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ce sont: M. Léon Faucher dans un article intitulé: Du 
Projet de loi sur la réforme dei prisom^ inséré dans la 
Revue des Deux-Mondes du K"^ février; et M. Charles 
Lucas dans une communication faite à TAcadémie des 
sciences morales et politiques, il y a quelques semaines, 
et publiée dans le Moniteur des 8, 9 et 45 mars. Ces 
deux écrits se distinguent également par la force et la 
clarté do raisçnoemeot ; ils diffèrent des travausE anté«> 
rieurs des mêmes écrivains, particulièrement en ce 
qu1ls s^ efforcent de baser leur jugement sur des faits et 
d^appuyer leurs conclusions du témoignage sans appel 
des chiffres. C'est précisément là ce qui nous engage à 
répondre à leurs articles, et voici pourquoi. 

LorsquMl s^agit d^axiomes théoriques, de dévelop- 
pements logiques, de conclusions et de déductions gé- 
nérales, tout lecteur d'une certaine instruction peut 
suivre un auteur qui traite du système pénitentiaire, tout 
aussi bien que s41 s'occupait de toute autre question 
sociale, morale, politique ou philosophique; avec un 
peu d'attention, il est capable d'apercevoir le côté faible 
ou fort du tiravaiK Mais quand des chiffres tirés de 
documents officiels vous sont donnés, il faut les prendre 
tels qu'ils sont; on ne peut lutter contre les conclusions 
déduite» de ces chiffres, si toutefois elles sont marquées 
au coin de la vraisemblance. Un véritable examea de 
ces déductions ne peut guère être fait que par quel- 
qu'un qui connaît dans toutes leurs phases les chiffres 
donnés, qui en coaq>rend toute la signification, toutes 
les conditions ^lérieures, et qui, surtout, connaît aussi 
les chiffres oubiiét on omis. On sait que rien ne se prête 
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si facilement que les chiffres à des interprétations oppo* 
sées. La statistique est une science bien difficile, si au 
Ueu de résultats piquants on en cherche de vrais ; mais 
nulle statistique n'est aussi compliquée, aussi difficile à 
saisir, que la statistique médicale. Il est peut«ètre néces- 
saire d'être à la fois statisticien et médecin pour s'avan* 
cer avec la réserve nécessaire et ne pas se laisser en-^ 
traîner à des conclusions générales par quelques chiffres 
isolés. 

Or, les résultats et les déductions de MM. Faucher 
et Lucas nous paraissent être erronés et leurs attaques 
contre le projet de loi non motivées, parce que ce qu'ils 
veulent conclure des chiffres cités par eux n'en ressort 
point réellement. Cen'estpas que ces chiffres soientfaux 
en eux'-mémes; mais c'ëstquepresque partout les chiffres 
sur lesquels ils raisonnent sont opposés les uns aux 
autres sans explication des conditions qui les ont pro« 
duits. Les chiffres qu'ils invoquent sont tirés pour la 
plupart de l'année qui se prête le mieux à prouver ce 
qu'ils ont voulu établir ; aussi ces chiffres ne représen- 
tent-ils presque nulle part le total des résultats obser- 
vés et publiés. Si nous ne sommes guère en état de tirer 
des conclusions générales de faits isolés du même péni- 
tencier, nous le sommes moins encore quand les points 
les plus naturels de comparaison ne sont souvent pas 
même indiqués. Nous ne pmsôns pas que tous les cbif-' 
fres omis, et dont il est cependant nécessaire de tenir 
compte, soient inconnus awL auteurs que nous cambat^ 
tons ; mais peut-être, n'étant pas médecins, n'en ont-ils 
pas vu toute la portée et ônt-»tls été eonduits par là à ne 
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les pas mentionner. A coup sur, il n'est pas difueile, 
en s^y prenant ainsi, de se retranelier derrière une 
centaine de chiffres, et de rendre bien longue et bien 
difficile Fattaque des chiffres qu'on peut leur oppo- 
ser. Nous ne reculerons pas cependant devant la diffi^ 
culte ; nous soutiendrons ce que nous croyons être la 
vérité. 

Laissant de côté tous les axiomes et tous les argu* 
ments théoriques, nous nous en tiendrons aux chiffres, à 
ceux en particulier qui se rapportent à la santé physique 
et morale, puisque c'est des dangers que l'on prétend 
qu'elle court qu'on s'est armé contre l'isolement. Nous 
n'avons d'autre prétention que de remplir les lacunes 
principales qu'on a laissées ; d' ajouter les chiffres de 
dix ans à ceux d'une seule année qu'on nous a seuls 
donnés, les résultats observés dans plusieurs péniten- 
ciers à ceux observés dans un ou deux. Nous espérons 
arriver par là à des résultats plus sûrs, et l'on verra que 
ces résultats sont presque toujours diamétralement op- 
posés à ceux de MM. Faucher et Lucas. Nous allons 
reprendre leurs chiffres l'un après l'autre. 

PHILADELPHIE. 

Ces messieurs adressent surtout au pénitencier de 
Philadelphie quatre espèces de reproches. Ils préten- 
dent que la mortalité, le nombre des malades, et les cas 
d'aliénation y sont plus fréquents que sous le régime 
inverse, et que le système d'isolement ne s'est pas 
montré répressif, le nombre des condamnations et des 



récidives augmentant d^année en année. Examinons 
leurs arguments. 

< Toutes choses égales, dit M. Faucher (p. 586), la 
« vie moyenne devrait être plus longue dans la prison 
« que dans la société . . . Les maisons centrales de la France 
« ne suivant ni la règle d^Auburn ni aucune autre, c'est 
< par un abus flagrant du raisonnement que la commis- 
« sion, dans son rapport, compare la mortalité qui dé- 
« cime les prisons de la France à celle qui sévit dans 
a le pénitencier de Philadelphie. Cesi entre des prisons 
« réformées quMl faut établir la comparaison... Lapopu- 
« IfUion des détenus confinés dans les prisons des divers 
« états se compose d'éléments à peu près semblables ; 
« mais il s'en faut que les effets de la détention soient 
« les mêmes partout. » 

M. Faucher cite ensuite un article du Times ^ qui af- 
firme qu'envi 840 eU SM la mortalité a été en moyenne de 
A sur 45 détenus dans neuf prisons auburniennes, et de 
A sur 25 dans six prisons où Temprisonnement solitaire 
est en vigueur. 

Puis il continue ainsi : « D'après les rapports de la 
« société de Boston, le nombre des décès à Philadelphie 
« a été d'environ 5 pour 400 de >I857 à 4841, tandis 
« que la mortalité moyenne dans les prisons soumises à 
c la règle d'Auburn n'était que de 2 pour 400. Le mé- 
« decin de Philadelphie, comparant, pour rannée>l858, 
« la mortalité de la prison à celle de la ville , a trouvé 
<( pour la prison 2 décès 86/400 sur 400 détenus 
« blancs, et 44 décès 80/400 sur 400 détenus de cou^ 
« leur. C'est, dans le premier cas, 75/400 pour 400 



tde plus que dans la vie libre , et dans le second 
€?, 60/400 pour >l 00. Ainsi, à ne prendre qne le 
< dire de ses propres partisans, le régime pensyivanien 
« abrégerait d^un tiers les chances de la yie moyenne 
« pour les blancs, et triplerait pour les hommes de cou<- 
u leur les chances de mort* » (M. Lucas ne touche pas 
la question de la mortalité.) 

Voilà, à coup sur, des chiffres accablants pour le 
régime du pénitencier de Philadelphie ; et les conclu- 
sions tirées de ces chiffres sont si simples, si naturelles, 
qu'il faut s'y rendre sans hésitation. Voyons cependant 
s'il y a quelque vérité dans toutes ces assertions. Coipme 
M. Faucher le veut, nous ne prendrons que des prisons 
réformées pour établir des comparaisons. Les quatre 
pénitenciers de la Suisse sont généralement regardés 
comme les meilleures prisons du continent réformées 
d'après le système d' Auburn : or la mortalité de la Suisse 
étant 2,50 pour4 OOd'après M. Moreau de Jonnès, elle est 
de 2,60 pour le pénitencier de Genève (4826 à 4844), 
de 4,28 pour celui de Lausanne (4827 à 4854, époque 
antérieure à l'introduction de l'isolement), de 4,26 pour 
Berne (4 854 M 842 ; pénitencier avec travaux agricoles), 
et de 9,0 p^ur Saint-Gall (4840 à 4844). Encore ces 
pénitenciers reçoivent-ils des prisonniers condamnés en 
général h une plus courte détention que ceux de Phila- 
delphie. 

Quant aux ëUmerUs qui composent la population des 
divers pénitenciers des États-Unis^ nous trouvons qu'en 
1857 la proporticm des noirs était dans les prisons les 
plus importantes des Étatfr*Unis de près de cinq foii 



plus forte pour les péniteneiers au repaie de risolement 
que pour les pénitenciers aubumiens^. La petite prison 
de Washington fait seule exception. Or, la mortalité des 
noirs dans la société libre et dans le péniten<?ier de Phi- 
ladelphie est double et triple de celle des blancs. Les 
noirs présentent en outre une proportion exactement 
vingt fois plus forte de criminels que les blancs% et tous 
les auteurs qui ont écrit sur Fétat moral et social de 
rAmérique^ tels que MM. ChevaUer^) de Beaumont, 
de Tocqueville, Julius, comme aussi les inspecteurs du 
pénitencier de Philadelphie^ et la société de Boston' 
sont d'accord à reconnaître Tétat de dégradation et 
d'abjection morale et physique dans lequel se trouyent 
les noirs libres des États-Unis. U résulte de tout eeci le 

(i) La proportion de« noiri à la somme totale des détenais ^taift poar : 

SiDg-Sing (ét»t de New-York) '. • . 0^ o/o DOirt. 

Tenessee 1,9 

Aubum (état de New-York). #.....•,•• 4,4 

Gharlestown,prètdeaoston • 8»t 

Columbus (Ohio) •••••• 10,4 

Baltimore (Maryland).. • • 18,8 

Weàiersfield (GoouecUcut) • • »A 

Pittsburgh (Pensyl\anle) ^•*. • • 16,0 

Treoton (New- Jersey) • • t. . . 84,7 

Philadelphie (Pensylvanie).*.*. » .a. . • • • • 80,7 

Les sept. pénitenciers nommés les premiers suivent la règle d'Auburn; 
les trois derniers, le régime d'isolement. Le nombre moyen des noirs pour 
les preiniers est de 7,9 poar 100 ; pour les deraiers, de aé>6 pour 100. 

(2) De 1S29 à 1S42, 1031 blancs et 591 noirs ont été admis dans le péni- 
tencier de Philadelphie , tandis qu'en 1840 l'état de Pensylvanie avait une 
population del,676,116 blancs et 47,854 noirs. 

(3). IMres swr VAimériquê 4% Hord^ld^ t6ma l» p. 130. 

(4) Voir les rapports, eiiure autres le dixiè^ et le dou2(tème, ()ut le dé« 
crivent et l'expliquent. 

(0) Premier rapport. 
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conlraire de ce que M. Léon Faucher affirme, savoir que 
les éléments de la population des pénitenciers pbiladel- 
phiens sont très différents de ceux die la population des 
pénitenciers auburniens. 

Venons-en maintenant aux quatre reprochesdontnous 
avons fait mention. 



I. La mortalité. — Le Times dit que la mortalité des 
pénitenciers philadelphiens a été, de>l 840à4 84>l , double 
de la mortalité des pénitenciers auburniens; mais les 
maisons n'étant pas indiquées, nous né pouvons suivre 
le calcul. La société de Boston affirme la proportion de 5 
à 2. M. Léon Faucher va plus loin encore. En prenant 
pour point de comparaison Tannée 4 858, il a fait preuve 
d'un grand talent de dialectique, ayant cboiài ainsi 
Tannée la plus fatale, la plus mortelle, des quatorze 
années (4829 à >I842) de T existence du pénitencier de 
Philadelphie. Il est vrai que la mortalité des blancs s'é- 
levait alors à 2,85 pour A 00 et celle des noirs à >I4 ,80 
pour AOO. Nous n'avons nullement là prétention de 
demander qu'on prenne pour point de comparaison les 
années >I850 et >I855 où il n'y eut pas de décès parmi 
les noirs, ni les années >l 854, >I856 et >I859 où la mor- 
talité des blancs resta au-dessous de 4 pour 400 ; mais 
certes on n'est pas en droit non plus de conclure exclu- 
sivement de l'année >I838. Apportons de Timpartialitjé 
et de la franchise dans ce débat; prenons toutes les 
années de Philadelphie et d'un certain nombre de péni- 
tenciers réformés. Le résultat différera e^sentielleinent 
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de cdui tiré d'une année exceptionnelle et d'une seule 
prison. 

Or, de >I829 à 4842, il y a eu à Philadelphie 456 
décès sur une moyenne totale de 5,404 détenus, ce qui 
donne 5^97 pour 400 de mortalité , et non 5. La mor- 
talité de Pittsburgh (4856 à 4842) a été en moyenne 
de 2,57 pour 400 par an ; celle de Trenton, dans Tétat 
de New-Jersey (4856 à 4859), de 4,75 pour 400; et 
pour ces trois pénitenciers, avec T isolement des déte- 
nus, de 5,45 pour 400. 

D'un autre côté, les principaux pénitenciers aubur- 
niens présentent une mortalité moyenne de 5,40 pour 
400 S et non de 2 pour 400, comme les rapports de 
Boston le prétendent, en ne s'appuyant que sur un 
nombre choisi et restreint de maisons. Cette compa- 
raison serait encore défavorable aux maisons philadel- 
plueupes; mais il y a deux points à remarquer : d'a- 
bord, la forte proportion de noirs à Philadelphie, après 
déduction desquels nous n'avons plus qu'une mortalité 
de 2,02 pour 4 OQ ; ensuite, le grand nombre de graciés * 
dans les pénitenciers auburniens. Â Golumbus, on en. a 
libéré par voie de grâce 58; à Auburn et à Francfort, 55; 
à Sing-Sing, 46 sur 400; tandis qu'a Philadelphie, le 
chiffre des graciés ne s'élève pas au-dessus de 8 pour 
400. Les prisonniers sont ordinairement graciés quand, 
se distinguant d'ailleurs par leur bonne conduite, ils 



(1) Washington a une mortalité moyenne de J4 pour 100; ThomastoD, 
de 1,44; Francfort, de 1,91; Aubarn, de2,02; Bo8ton9de2,05|Wetherfifieid» 
de 2,15; Baton»Rouge, de 2,87; Colambus, de 3,52; Baltimore, de 8,75 ; 
Shig^Sing, de ifiU «t NMbvitte, de 10,67 pour 100. 
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eouffrent mwalemeBt et physiquement plag que «ela 
ne résultait naturellement de la sentence qui les a at- 
teints; Les graciés sont pour la plupart des individus 
faibles et délicats. Si donc un pénitencier gracie quatre 
fois plus de condamnés qu^un autre, cela influe néces^ 
sairement beaucoup sur la proportion de la mortalité. 
Aussi, si (sans exclure les noirs de Philadelphie) nous ne 
prenons que les libérés par expiration de peine et les 
décédés, nous verrons qu'à Âuburn il y a eu 4 décès 
sur 7,9 sorties, tandis qu^ à Philadelphie il y en a eu 4 
sur 8,4. Prenez doncexactement les mêmes éléments 
de population dans le pénitencier d' Auburn et de Phi- 
ladelphie, c^ est-à-dire les blancs sortis à la suite de Tex- 
piration de leur peine ou de décès, et vous trouvères à 
Philadelphie une proportion de mortalité bien infé- 
rieure à celle d^ Auburn, malgré le climat bien plus sain 
de New- York. Le chiffre de mortalité comparé au nom- 
bre moyen des détenus à Philadelphie (5,97 pour 400) 
n'est qu'en apparence plus élevé que celui d' Auburn 
(2,02 pour 400); il se présente moins favorablement, 
parce que le nombre des noirs est proportionnellement 
huit fois plus fort, et le nombre des graciés quatre fois 
plus faible à Philadelphie qu^à Auburn. Réduisez ces 
conditions aux mêmes éléments, et vous aurez une pro- 
portion précisément inverse. 

Quoique nous pensions avoir disculpé le pénitencier 
de Philadelphie de l'imputation dont nous venons de 
parler, nous devons reconnaître que toute comparaison 
d'un pénitencier avec un autre ne prouve pas assez, si 
Ton en veut tirer des condusiom wr Tinfluence relative 
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des deux eyMèmes pénitentiaires. On prouvera bien plus, 
les preuves seront même irrécusables, si les prisons 
d^un même état, ou d^ une même ville, ont essayé sur des 
populations semblables un système après Tautre. Cette 
comparaison peut se faire pour le pénitencier de Phila- 
delphie ; étant la plus concluante, elle est donc aussi la 
plus importante de celles dont nous avons parlé jus- 
qu'ici. L'érection du nouveau pénitencier à Philadelphie 
fut résolue en >I824; en >I829 les premiers prisonniers 
y furent admis; mais les sept ailes dont se compose 
actuellement ce pénitencier ayant été construites Tune 
après Tautre, ce ne fut qu'en >I855 que l'ancienne pri- 
son de la rue des Noix, que le pénitencier devait rempla- 
cer, fut vidée. Dans cette vieille prison, les prisonniers 
travaillaient en commun dans des ateliers spacieux, et en 
partie même en plein air ; ce ne fut que dans le nouveau 
pénitencier que l'isolement fut introduit. Comparons 
donc les deux prisons de la même ville pendant les 
mêmes années ; les influences épidémiques et climati- 
ques y auront été les mêmes aussi. Or, il y a eu dans 
Tancienpe prison de la rue des Noix,durant les six années 
de 4829 à >I854, 65 décès sur un nombre moyen de 
250 détenus blancs, et 85 décès sur une moyenne de 
206 noirs. En rapprochant ces chiffres de ceux du nou- 
veau pénitencier, on aura pour proportion de mojrta- - 
lité: 
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Tout 
Blancs. Noirii l«f pruonni«rl< 



Ancienne prUon. 1829-1^34. • . . 4,26 6,88 5,43 
Nouvelle prison. 1830-1834. . . . 1,70 6,29 3,03 
1830-18421. . . 2,02 6,78 3,86 

Les blancs ont donc éprouvé une diminution notable 
de mortalité dans le nouveau pénitencier par Tisole- 
ment ; elle est descendue au-dessous de la moitié de ce 
qu'elle était dansTancienne prison. Les noirs, il estvrai, . 
n'ont guère ressenti d'amélioration ; mais toujours leur 
état n'a«t-il pas empiré. Il faut observer encore que la 
durée de la détention était plus courte dans la rue des 
Noix. ^ 

Avant d'en finir avec la question de la mortalité à Phila- 
delphie^ il nous reste encore à appeler l'attention du 
lecteur sur la manière dont M. Léon Faucher et tous 
les autres adversaires du système de l'isolement ont 
traité ce sujet. Nous croyons avoir démontré que la 
grande proportion des noirs et le nombre très restreint 
des graciés exerce indubitablement une grande influence 
sur la mortalité, et que le vrai point de comparaison 
pour lé pénitencier est l'ancienne prison qu'il a rem- 
placée. Or, de tout ceci, les adversaires de Philadelphie 
ne disent pas un mot. Beaucoup d'entre eux l'ignorent 
sans doute, ce qui leur ôte au moins le droit d'avancer 
avec une hardiesse et une assurance imposantes les ac- 
cusations les plus graves contre ce pénitencier dont tout 
l'état se glorifié; d'autres en ont probablement une 

(1) A l'exception de l'année 1841, pour laquelle le nombre moyen des 
blancs et des noirs n*est pas indiqué. 
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connaissance suffisante, ce qui nous force à douter de 
leur parfaite sincérité, ne nous croyant pas en droit de 
mettre en doute leur jugement au point de penser 
qu^ils aient réellement méconnu la haute valeur de ces 
différentes conditions dont il fallait certes tenir compte. 

II. Après la mortalité vient le grand nombre de cas 
de maladie. M. Faucher formule ainsi ce reproche : 

a II tombe sous le sens qu^un système d^emprison- 
« nement qui augmente ainsi les chances de mortalité 
« parmi les détenus, doit affaiblir la constitution de ceux 
« qu^il ne tue pas et les prédisposer à un grand nombre 
« de maladies. On en trouvera la preuve dans le rap- 
« port du médecin de Philadelphie sur Tétat sanitaire 
« de la maison pendant Tannée 4839. En effet, sans 
« compter 73 cas de maladie don t les condamnés avaient, 
« selon lui, apporté le germe dans la prison, cet observa- 
a teur constate lui-même \ 96 atteintes sérieuses à la santé 
« des prisonniers, ce qui donne \ malade sur 2 détenus, 
c Aucune prison connue ne présente un pareil catalogue 
c d^ accidents. » 

D^abord, M« Léon Faucher a eu le malheur de mal 
comprendre le médecin de Philadelphie; car ce n^est 
pas de 73 et de 496 maladies observées pendant Tan- 
née 4839 que ce médecin parle, mais il dit (onzième 
rapport, p. 26) que les 454 libérés en 4839 avaient 
présenté p^rfûw^ toute la durée de teur détention \97 cas 
de maladies, outre tes 73 qu'ils avaient apportées dans la 
prison. Il ajoute que les deux tiers des blancs et plus de 
la moitié des noirs n^ avaient jamais été malades en pri- 
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son, et il se résume en disant que, déduction faite des 
maladies quMls avaient en y entrant, il y a eu 56 cas de 
maladies par an sur >I5>I prisonniers *. Cette méprise 
de M. Léon Faucher pourrait nous dispenser de con- 
tinuer à le réfuter sur ce point. Mais ne voulant pas 
donner trop d'importance à son erreur, nous répondrons 
à ce que M. Léon Faucher avait voulu prouver : « au ca- 
c talogue inouï d'accidents à Philadelphie. » 

A cet effet, nous citerons ce qui se passe dans quel- 
ques prisons auburniennes de rEuropeetderAmérique, 
regrettant de ne pouvoir , vu Tinsuflisance des rensei- 
gnements des rapports de tous les pénitenciers améri- 
cains sur le nombre annuel des maladies, produire plus 
de chiffres ; voici ceux que nous avons trouvés : 

Moyenne annaelle Moyenne annuelle 

des oM 4e maladieb dei prtMonien* 

5iDg-SiDg(182S-lS33). .... 515 800 

Baltimore (1832-1833) 933 480 

Coliunbus (1838) 1»200 400 

Berne (1838-1842) 677 353 

Saint-Gall (1841) 79 67 

Genève (18S7-1841) 72 61 

PéDÎtenciers auburniens. . . . 9,980 8,197 ' 

Pittid>argh (1838 et 1840) ... 98 120 

Philadelphie (1834 et 1835)« . . 271 353 

Pénitenciers philadelphiens. . . 738 946 

D'après ce tableau , il y aurait dans les pénitenciers 
auburniens 12^ cas de maladie, et dans les pénitenciers 
pensylvaniens seulement 77 cas de maladie par an sur 
>I00 prisonniers; proportion extrêmement favorable 

(1) Encore faui^il ajouter que le médecin dît exj^resaëment qae parmi les 
197 cas de maladies, U y en avait de très légères; il a plu à M. Faucher de 
4ire tout le contraire. 
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pour le r^îme de l^solement. Si donc M. Léon Faucher 
s^écrie : « Aucune prison connue ne présente un pareil 
€ catalogue d'accidents, > cela veut dire que les prisons 
en général ne lui sont pas connues sous leur rapport 
sanitaire, ce que, pour sûr, personne n^a le droit de 
lui demander, puisqu'il n'est pas médecin ; mais peut- 
être a*t-on droit de Texiger de ceux qui se permettent 
de telles exclamations. 

Il y a encore une meilleure méthode pour s'assurer 
de rinfluence sanitaire d'un pénitencier, que de le cooi- 
parer avec un autre ; c'est de comparer Tétat de la santé 
des prisonniers à leur entrée et à leur sortie ; le péni- 
tencier de Philadelphie nous fournit seul à cet égard les 
rraseignementa nécessaires. 

De >I850 à 4856, il y a eu 542 prisonniers libérés : 
480 n'avaient jamais été indisposés, 48 ne Tout été que 
très légèrement. Sur ce chiffre de 542, 78 sont sortis 
avec une santé meilleure, 466 avec une santé égale, 47 
avec une santé moins bonne, 45 plus faibles, 54 sont 
morts. Il résulte de là que sur 400 sortis, 55 sont de- 
meurés dans le même état , 25 ont éprouvé une amélio- 
ration, 9 une diminution de santé, et 5 sont morts. 
Nous trouvons à peu près les mêmes résultats pour les 
années 4859 à 4842. Voici l'état de santé des admis et 

des sortis de ces années : 

Admiit en bonne santé. . • 201 blancs et 180 noinceadi » 56,4 (yio 
Admis en mauvaise santé 173 » S2 » » 255=» 43,5 (/q 



Sortis en bonne santë — 303 
Sortis en mauvaise santé 108 


* 
• 


179 • 
82 . 


586 

= 482=71,70/0 
»>190»»28,20/0 

f.672 
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Prenax une population quelconque dans la société 
libre, et nulle part, après trois ans, vous ne verrez une 
amélioration qui ressemble de loin à celle indiquée pour 
le pénitencier de Philadelphie. 



III. Nous arrivons au chapitre de V aliénation mentale^ 
et là nous aurons aussi une réponse à faire à M. Charles 
Lucas. Il dit que tous les commissaires européens en- 
voyés en Amérique pour T étude des systèmes péniten- 
tiaires, ont été trompés à dessein en ce qui concerne les 
cas d^ aliénation observés h Philadelphie; que M. Julius 
a eu tort de dire que les 4>l cas survenus jusqu'en >! 855 
provenaient de Vadmission de détenus aliénés dans cette 
prison ; que jusqu'en ^ 857 aucun renseignement h^avait 
encore été officiellement donné dans les rapports des 
inspecteurs du pénitencier de Philadelphie relativement 
aus cas d'aliénation mentale qui avaient pu s'y présen- 
ter; que ces inspecteurs, intéressés à voiler la vérité, 
mais pressés par les réclamations du public (auquel on 
avait parlé de 44 cas de démence en 4857), faisaient un 
aveu tardif du grand nombre d'aliénations, en 4858 seu« 
lement ; que, frappés de l'impression extraordinaire que 
la publication des tableaux analytiques détaillés avait 
faite aux États-Unis, ils supprimèrent de nouveau cette 
publication au bout de deux ans ; enfin que sur une pé- 
riode de douze ans (4829 à 4844) on ne connaît les cas 
d'aliénation que pour les deux années 4 858 et 4 859 par 
la publication de tables indicatives* Malgré cela il donne 
les chiffres des cas d'aliénation pour les années 4857 à 
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^844 y savoir sur iine population moyenne de 400 
détenus, 44, 48, 26, 24 et 44, en somme 90 cas, en 
ajoutant que quant aux chiffres des sept années anté- 
rieures à 4857, tout ce qu^on sait, c'est qu'il y a eu 
chaque année des cas d'aliénation. 

M. Léon Faucher, en communiquant les mêmes 
chiffres, s'écrie : « Quel commentaire ne pâlirait devant 
(( la simple énumération de ces faits? » Puis il ajoute : 
« Pour atténuer l'impression qui en ressort, M. de Toc- 
« queyille avance, sur l'autorité des inspecteurs de 
« Philadelphie , <]ue les facultés intellectuelles de plu- 
« sieurs détenus étaient plus 6u moins altérées avant 
« leur entrée dans la maison. Cette circonstance, en la 
« supposant avérée, irait droit contre l'induction que 
« l'honorable rapporteur a voulu en tirer; elle prouve- 
« rait, en effet, que le régime de la prison développe, 
« quand il ne les fait pas éclore, les germes de la folie. 
« M. de Tocqueville affirme encore, toujours d'après 
« |a même autorité ^, que le plus grand nombre des cas 
« de démence ont été guéris à l'aide d'un traitement 
« qui a duré de 2 à 52 jours. » M. Léon Faucher, qui 
exprime une parfaite incrédulité sur ce point, finit eit 
disant qu'à New-Jersey et à Rhode-Island le nombre 
des aliénés a été très élevé. 

Avant d'en venir aux chiffres, nous dirons quelques 
mots sur les accusations graves portées par M. Charles 
Lucas contre les inspecteurs de Philadelphie. Il est vrai 
que le plus grand nombre dé leurs rapports annuels, 

(1) M. Léon Faucher se trompe ; c'est toujours le médecin qui dit ces 
choses, et les inspecteurs viennent les confirmer par leur témoignage. 

3 
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de même que ceux du médecin, ne nous apprennent 
pas tout ce qu^il serait nécessaire de savoir pour porter 
un jugement sûr et complet sur chaque cas d^ aliénation. 
Mais quand M. Charles Lucas dit que les inspecteurs ne 
publiaient pas de rapports plus détaillés^ seuleuientdans 
le but de cacher la vérité, comme déjà ils avaient trompé 
les commissaires européens, certes il a tort à plusieurs 
égards ^ D^abord, un grand nombre d^hommes dis- 
tingués de la législature de Philadelphie ont rempli cette 
place, et jamais plainte quelconque ne s^est élevée contre 
eux; peut-être trouve-t-on plus facile d'attaquer leur 
moralité que de prouver leur mauvaise foi. De plus, il 
devrait paraître assez extraordinaire que les inspecteurs 
fussent forcés, par le récit de 44 cas d'aliénation, à ce* 
der aux réclamations de Topinion publique, et que deux 
ans plus tard, après avoir parlé de 48 et de 26 cas, To^ 
pinion publique leur permit de se taire de nouveau. Ce 
serait une singulière opinion que celle qui se calmerait 
à la vue de Textension du mal. En outre, il faut que 
M. Charles Lucas n'ait pas lu les premiers rapports, 
puisque déjà dans le troisième rapport du directeur 
(pour Tannée 4854, p. 9), dans le quatrième rapport 
des inspecteurs et du médecin (pour Tannée 4852, 
p. 6 et 7), et dans le cinquième des inspecteurs (pour 
Tannée 4855, p. 5), il est parlé de plusieurs aliénés et 

(1) U aérait trop long de réftiter ici les aaiertiona raapectea de M. Mac- 
El^ee; qu'il suffise de dire qu'il a parfaitement échoué devant les tribunaux 
avec son accusation, et qu'en 1837 le détenu Van-Eeh mourut dans le pé- 
nitencier d'Aobum, par suite des coups de béton dont on avait assommé 
ce mala4e poar D'aveir pas voulu travailler. Le directeur et plusieurs em- 
ployés furent destitués pour ce fût 
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idiots qui, probablement, n^ auraient pas été condamnés 
au pénitencier, s'il y avait eu une maison d'aliénés où 
Ton eût pu les envoyer ; tes tableaux du sixième rapport 
. (p. 9«*4 4 ) , indiquent aussi trois cas d'aliénation ^ On doit 
encore r^arder comme officielle la longiie lettre que le 
directeur écrivit à M. Cravvford, le20 janvier 4854. Une 
autre preuve évidente qu'on n'a pas voulu cacher la vé*« 
rite, ce sont les tableaux et les réponses détaillées et p<v> 
sitives communiqués à M. Demetz par le médecin et le 
directeur du pénitencier. Si, jusque-là, on eu avait pu* 
blié peu de chose, c'est qu'on n'avait probablement pas 
compris l'importance des moindres détails de cette ques« 
tion ; mais toujours ce pénitencier philadelphien, atta*- 
que si violemment, avait-il fait, à cet égard, plus qu'au* 
cun pénitencier qui suit la règle d'Auburn, ou même 
que tous ensemble ; car aucun, dans les rapports an* 
nuels, n'a encore rempli une page du chapitre de l'alié* 
nation. Il ne faut pas supposer pour cela que l'aliénation 
y soit inconnue. On sait le contraire. Les rapports de 
la société de Boston disent pour Aubum^ par exemple, 
(4859) : « Il y a quelques cas d'aliénation; d'après ce 
« que le médecin dit, ils ont été traités avec succès, à 
« l'exception d'un seul ; mais le nombre exact, les causes 
« et la durée de la maladie ne sont pas indiqués. » En 
4854, un aliéné tua un autre prisonnier. En 4840, il y 
eut dans le pénitencier de Boston 6 aliénés ; à Ck)lum'- 



(1) Presque tous ces passages se trouvent traduits en français dans la 
brochure de H. VaD-Muyden, Intitulée : U S^tèmepMttnHnkt^ 4'A%iiJbwn 
comparé d celui de Philade^pMe. Uusajaoe, tS49» 
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bus (4 840) , 5 aliénés; à Wetberfield, 8 (>l 858) , 7 (>l 839) , 
et 6 (>l 840), etc. 

Le fait est que, de 4829 à >I836, >I6 cas d'aliénation 
ont été observés dans le pénitencier par le docteur 
Franklin Bâche, petit-fils de Franklin, médecin de Tan- 
cienne prison pendant plus de dix ans et du nouveau 
pénitencier pendant sept ans, qui passe pour un des 
médecins les plus distingués de Philadelphie et pour 
un homme de grande probité. Or il parait que dans 9 
ou >I0 de ces >I6 cas, les prisonniers sont entrés au pé- 
nitencier évidemment aliénés ^, que 3 ont été guéris, 
9 libérés non guéris, ^ libéré en état douteux ; 2 sont 
morts, dont 4 suicidé; 4 restait au >!•' janvier >I857. 
Le rapport d'un comité spécial nommé en février >t837 
pour visiter le pénitencier déclare que, sur ce nombre, 
il n'y a pas eu un seul cas d'aliénation qui n'ait eu sa 
cause dans des circonstances totalement étrangères à la 
discipline (p. 4). En acceptant ces «iO cas, on en aura >l 
sur 43 A/2 admis, ou en moyenne 2 2/7 pour >l 00, sur 
une population de >I60 prisonniers. 

Le docteur Bâche donna sa démission le i®' janvier 
4837, et eut pour successeur le docteur Darrach. De- 
puis ce temps-là, sans qu'aucun changement ait eu lieu 
dans le régime de la maison, les aliénations augmentent 
dans une proportion énorme, .et nous trouvons pour les 
années suivantes >I4, >I8, 26, 24 et>l>l cas. En >I837, ce 
ne sont que des cas de démence; en 4838, les hallucina- 
tions viennent s'y joindre : il y en a 2 sur 4 3 démences; 

(1) D'après M. Demetz (p. 32), on a, à l'égard de 4 autres, de fortes rai- 
sons de croire qu'il en était ainsi, sans en avoir la preuve ofQcielle. 
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ea 4859, 8 hallucinations sur 9 démences ; en 4840, il 
est dit qu^à peu d^ exceptions près, c^ étaient des halluci- 
nations ; en 4 844 , ce sont des cas d^énervation erotique, 
espèces de prodromes, qui, découverts et traités en 
temps utile, ne dégénèrent point en aliénation com- 
plète. 

LMnvasion de la maladie eut lien, en 4 858 et 4859, 
pour les blancs, après un emprisonnement moyen de 
9 mois ; pour les noirs, après 42 4/2 mois. 

Le résultat du traitement ( à Pexception de Tannée 
4844 pour laquelle il n^est pas indiqué) a été : 



Guérit. 

1837 12 

1838 14 

1839 15 

1840 17 




58 10 

78p.O/o 13p.O/o 

II faut observer 4^ que, parmi les améliorés, il y en a 
plusieurs qui sont cités comme ayant quitté plus tard 
le pénitencier parfaitement sains d'esprit ; 2o que, pour 
avoir le nombre exact des cas observés, il faudrait dé- 
duire les chiffres des restants (4® colonne), puisque ces 
mêmes cas se retrouvent dans Tannée suivante. 

La durée de Taccès, d'après ce qui en est dit en gé- 
néral^ a été en 4840, pour les 47 cas guéris, de 2 à 
52 jours ; pour les années 4858 et 4859, elle est indi- 
quée exactement pour chaque aliéné isolément (voir 4 0' 
et44*' rapports, p. 4 6 et 29). et nous trouvons qu'elle 
a été en moyenne pour les blancs de 2 mois, et pour les 
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noin de 25 joore. Nous ajouterons encore qu^aucnn 
des 40 aliénés noirs de l'année 4858 n'a discontiiiué 
son travail, à l'exception d'un seul guéri en 46 jours; 
et que^ parmi les 4 5 aliénée blancs de l'année 4 859^ il y 
en avait 40 dont la durée moyenne de l'accès n'a pas 
dépassé 40 jours.. Nous trouvons dans ces nombres des 
hypocondries de 4 et 7 jours , et plusieurs démences 
aiguës de 2^ 4, 5 ou 7 jours. 

Si l'on passe en revue ce peu de données, tout méde- 
cin sera frappé de la manière extraordinaire dont, sous 
toutes leurs feces^ se présentent œs cas d'aliénation. Il 
sera forcé de supposer que le docteur Darrach a donné 
l'épilhète d'aliénation à une foule d'états qu'en Europe 
on ne nommerait pas ain^i, et que le nombre d'aliéna- 
tions réelles a été bien moindre, pour les années 4 837 à 
4844, que celui donné par le docteur Darrach (90). Il 
y a des raisons très fortes qui militent pour cette opinion 
et qui la rendejit incontestable dans sa généralité. Il faut 
observer d'abord que, dans le premier temps> il arrive à 
chaque nouveau médecin d'une prison d'admettre plus 
de maladies , parce qu'alors il hésite naturellement à 
déclarer simulées des maladies qui le sont effectivement; 
ce n'est que peu à peu qu'il prend le courage de les dé- 
masquer de prime abord ^ le nombre des maladies di- 
minue dès lors, car les malades commencent à s'aper* 
cevoir qu'il est inutile de feindre des maladies, lorsque 
cette feinte ne leur sert à rien. 

M. Moreau Christophe (De ta moHalUé ttdeia féliej, 
p* 47) prouve par un exemple frappant combien la per^ 
^nQl^îté du médecin înQue wr la fréqucaw^ des mald^ 
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dies9«n citMit le cas où, {>ar un simple arrêt du préfet^ 
leur nombre fut réduit au dixième, «ans que les malades 
réels aient eu à en souffrir. 

Or, nous sommes convaincu qu^un rapport analogue 
existe pour les aliénations du docteur Darracb, et voici 
nos raisons. Il n^y a aucun lieu de supposer que quel- 
ques cas aient échappé à Tobservation du docteur Bâche, 
ou qu'il les ait tenus secrets. Tout à coup, sans aucun 
diangement dans le régime de la maison, par le seul 
fait de la nomination d'un nouveau médecin, nous trou- 
vons notés pour Tannée 4857 à peu près autant de cas 
que pour les sept années précédentes ensemble. Ce nom- 
bre va encore en croissant. La proportion des aliénés de 
4850 à 4856 est de 2,5 pour 400 pour les admis, et de 
4 ,4 pour 4 00 pour la moyenne des prisonniers. De 4857 
à 4844 , elle est pour ces mêmes catégories de 44 ,5 et 
de 4,5 pour 400. Quelle énorme disproportion! Après 
quelques années d'expérience du médecin, le nombre 
commence à descendre de nouveau ; de 4859 à 4844 , il 
diminue de 26 à 24 et à 4 4 cas» Une rakon de plus 
est le diagnostic chancelant du médecin , observant 
tantôt éeÈ démences, tantôt des hallucânations, etc. La 
durée de la maladie, souvent de deux ou quatre jours 
seulement, et sans interruption de travail, parie haute- 
ment pour notre opinion ; les démences aiguës de cette 
sorte sont des maladies que tous les médecins d'aliénés 
avoueront avoir observées le plus rarement ; dans le 
pénitencier de Philadelphie, elles forment presque la 
moitié des cas. Nous avons parlé à plusieurs psycholo- 
gues distinguée ^ nQ)is*w4a}€i x)ou§ avoas été médecin 



24 

d'un hôpital d'aliénés pendant quelque temps ; ni eux 
ni nous n^ avons jamais vu un seul cas semblable; encore 
ne saurions-nous indiquer un seul symptôme positif, 
par lequel il fût possible à qui que ce soit de distinguer 
une démence de deux jours et sans interruption de tra- 
vail d'une maladie simulée. Mais ce qui parle plus hau^ 
tement en faveur de notre assertion, c'est la forte pro- 
portion des guérisons parmi les cas observés par le 
docteur Darrach. Il y a, ainsi que nous l'avons montré, 
au moins 78, probablement au-dessus de 80 cas pour 
>I00 de g^uérisons, >I5 pour >l 00 d'améliorations, seule- 
ment 8 pour 400 de non guéris et de restants, et pas un 
seul de mort. Une telle proportion n'a jamais existé 
nulle part, et n'existera jamais. Qu'on nous permette 
de rappeler que la proportion des guérisons dans trente- 
trois maisons d'aliénés en Angleterre sur 674 années et 
sur 66,853 admis, a varié entre 20 et 49 pour 400, que 
deux seulement se sont élevées à 50, et deux à 52 pour 
A 00^; que la proportion de leur mortalité a été de 4 à 20 
pour 400. La proportion des guérisons à la Salpétrière 
et à Bicètre (4804 à 4824), sur 42,592 aliénés, a été de 
59 ; à Cbarenton (de 4 826 à 4 835), de 52 pour 4 00 ; la 
mortalité de 45 pour 400. 

D'après les rapports du docteur Brigham*, huit mai- 
sons d'aliénés dans les États-Unis, sur 475 années et sur 
44,629 admis, ont rétabli 4,745 individus, soit 40 
pour 400; l'hôpital de Philadelphie (moyenne 84 an- 
Ci) Juliufl, BeUrœge zur BrUischen Irrenheilkunde, p. 325. De 73 cri- 
minels aliénés admis à Bedlam, 23 (soit 32 p. 100) ont été rétablis. 
(2) Seizième rapport de la Société de Boeim, p. 13. 
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nées); en a guéri 32 pour 400 ; ce n'est que dans la mai^ 
son confiée au docteur Brigham lui-même, que les gué^ 
risons se sont élevées jusqu'à 56 pour 4 00 , la plus haute 
proportion connue de quelque établissement que ce soit. 
Nous voyons donc qu'aucune maison d'aliénés, ni de 
l'Europe ni des États-Unis , n'approche de loin de la 
proportion de 78 à 80 pour 400 de guérisons; que 
c'est un bon établissement que celui qui guérit la moitié 
des aliénés qu'on guérit avec et par l'isolement du pé- 
nitencier de Philadelphie. Qu'on permette à un méde- 
cin de choisir parmi les aliénés ceux qui lui semblent 
présenter le plus de chances de guérison ; qu'il les mette 
dans les conditions qui lui semblent les meilleures, qu'il 
les traite avec le plus grand soin, et il n'en guérira pas 
80 sur 400. Les 90 cas mentionnés isolément par les 
soins scrupuleux et craintifs du docteur Darrach ont 
donc une toute autre signification que 90 cas d' aliéna* 
tion , telle qu'un médecin européen l'entend. M. Léon 
Faucher fait à M. de Tocqueville l'objection que la cir- 
constance des facultés intellectuelles de plusieurs déte- 
nus plus ou moins altérées avant leur entrée dans le 
pénitencier, prouverait que le régime de la prison dé- 
veloppe, quand il ne les fait pas éclore, les germes de la 
folie. M. Léon Faucher admet que les cas observés dans 
la prison ont été développés par le régime disciplinaire, 
c'est-à-dire par l'isolement ; à moins de manquer de con- 
séquence, il ne pourra donc se refuser à nous accorder 
que les guérisons obtenues dans la prison, surtout si elles 
ont lieu dans une proportion inouïe avec ce qui se passe 
hors du pénitencier, sont amenées aussi par l'isolement. 
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Siy à câiite du nombre extraordmaire de cas de démence à 
Cheriy-Hill, il se refuse à envoyer des prisonnier» amé^ 
ricains dans le pénitencier de Philadelphie, il ne se refu- 
sera pas, vu la proportion inouïe des guérisons , à envoyer 
les aliénés européens dans le pénitencier de Philadel- 
phie ; car aucun médecin européen ne lui garantira 80 
pour 400 de guérisons. Ceci nous donnerait aussi la 
solution d'un problème médical très intéressant, puis- 
qu'il en résulterait que la cause même qui produit la 
maladie la guérit mieux que les meilleurs remèdes ima- 
ginés pour la combattre ; oui y un pénitencier guérirait 
mieux T aliénation qu'une maison construite et dirigée 
dans le but exprès de traiter les aliénés t Pour parler 
sérieusement, il nous parait prouvé par ce que nous 
venons d'exposer, que sur les 90 cas que le docteur 
Darrach a signalés comme des cas d'aliénation, il s'en 
trouve tin nombre considérable que les médecins euro- 
péens n'auraient pas désignés ainsi. 

M. Léon Faucher ajoute : « Pour répondre à l'ob- 
« servation de M. de Tocqueville , il suffit de rappeler 
« que le régime du pénitencier avait déjà reçu les pré- 
« tendus adoucissements que l'on nous propose d'ap- 
« pliquer ici au système pensylvanien, kursque la folie 
« s'y est déclarée en permanence avec le caractère le 
« plus aigu. » Mais ici encore il a le malheur d'être 
dans uoe profonde erreur; car ces adoucissements 
n'existaient pas en 4857, ils n'existent pas aujourd'hui 
méme^ En effet, 4 ^ les trois ailes construites les pre- 
mières ont une petite cour de 428 pieds carrés, entou- 
rée de murailles de 42 fkàs^ de hauteur à <^aque cel^ 
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Iule du rez-de-chaussée. Ces préaux ayant été reconnus 
très étroits, sombres, froids, humides et propageant 
rhumidité même dans les cellules ^, on n'a pas hésité 
à donner deux étages aux quatre ailes nouvelles , au lieu 
d'arranger de meilleures cours, comme celles de Penton- 
ville, par exemple. Un très grand nombre de prison- 
niers, même s'ils sont condamnés pour douze ans, sont 
donc empêchés de respirer jamais l'air libre, de se pro- 
mener jamais au soleil. La concession d'^un tel exercice 
ne serait pas un adoucissement; elle est une nécessité; 
elle manque à Philadelphie. 2*^11 n'y a pas de visites régu- 
lières assez fréquentes à Philadelphie. 5® Il n'y a pas de 
patronage, et tous ces adoucissements que l'on a le droit 
de démander comme une nécessité , manquent encore. 
4* Il est vrai qu'on a nommé un aumônier il y a quel- 
ques années ; mais le nombre des employés est trop res- 
treint, et d'un autre côté, il n'y a pas de société de prison. 
Il est naturel de penser que s'il y en avait une, elle influe- 
rait de la manière la plus favorable sur la santé physique et 
morale des prisonniers. Cependant, malgré ces défauts 
capitaux, nous consentons a accepter les résultats du 
pénitencier tels qu'ils sont, et nous aurons maintenant 
à les comparer à ceux obtenus dans les pénitenciers avec 
isolement de nuit et travail en commun pendant le jour, 
sous l'obligation du silence. Les pénitenciers auburniens 
en Amérique donnant des renseignements trop incom- 
plets, nous choisirons pour terme de comparaison le 
meilleur pénitencier auburnien de l'Europe, où, pour 

{\) Voir aassi le rapport de H. Blouet, pt 56^ 
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uu très petit nombre de prisonniers, il y a un nombre 
très considérable d'employés les pins capables ( deux 
directeurs, deux ecclésiastiques, un médecin, plusieurs 
inspecteurs, etc., pour 60 détenus), oùil y a classification 
de détenus, et d'où tout châtiment corporel est banhi ; 
nous choisirons le pénitencier de Genève , et Ton sait 
que M. Lucas représente les principes du régime de 
cette prison comme des principes-modèles à peu près. 
Nous aurons donc à nous occuper des aliénations de 
ce pénitencier qui, à notre avis, n'ont pas encore 
attiré l'attention nécessaire. Nous en avons donné une 
analyse ailleurs * ; nous allons en résumer les points les 
plus importants. 

De 4 826 à 4 SM on a observé à Genève 28 aliénés sur 
434 prisonniers admis et sur une population moyenne 
de 60 détenus. Ces aliénations ont éclaté pour la plupart 
dans un temps assez rapproché de la date de l'entrée. 
Il parait qu'avec l'introduction d'un régime plus sévère 
en >i834 (silence absolu pour tous., et isolement comme 
exception pour quelques-uns), le nombre des aliénés a 
augmenté ; car de 4 826 à A 834 nous trouvons 4 2 cas, soit 
A aliéné sur 43 prisonniers ; de A 855 à4844,46ou4S2 
cas, soit A aliéné sur 28 ou 30 détenus. Mais il ne faut 
pas oublier que ce n'est que depuis les dernières années 
que Ton a donné une grande attention à ce sujet, et que 
dans la première période quelques bizarreries ou de 
légères hallucinations peuvent avoir échappé à l'observa- 

(1) Jahrlmcher der GefamgnUskunde, t. H, p. S7 à 107. 

(2) Il se trouve dans ce nombre un homme citécomme aliéné, qui assuré- 
ment ne rétait pas. Voir Jahrlmcher, t. U, p. 87. j 
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tion. De plus, sur ces 28 individus, il y en avait 42, qui 
probablement étaient aliénés lors de leur entrée dans le 
pénitencier, et il faut supposer que 4 autres ont eu une 
grande prédisposition à le devenir. Ces proportions sont 
plus fortes aussi pour la seconde période que pour la 
première. Le résultat du traitement ne nous est connu 
que pour 25 individus; de ceux-ci, 7 furent guéris, 2 
améliorés, 7 non guéris, et 7 sont morts, dont 4 dans 
le pénitencier, 2 dans la maison d^ aliénés dans laquelle 
on les avait transférés pour pouvoir mieux les soigner, 
et 4 peu de temps après sa libération. En rapprochant 
ces chiffres de ceux de Philadelphie nous aurons pour: 

Genèye 28 aliénés sur 431 admis, soit 1 sur 15 » 6,5 p. Q/o 

Philadelphie*, 98 — 1,480 — 1 — 15 » 6,6 p. Q^ 

Nous avons démontré qu'un très grand nombre des cas 
de Philadelphie ne peuvent être qualiflés d'aliénation; 
nous avons prouvé que le système d'isolement tel qu-il 
est pratiqué à Philadelphie, est très défectueux encore, 
que surtout le manque de préaux est extrêmement nui- 
sible à la santé, tandis que le système d'isolement de 
nuit et de travail silencieux en commun pendant le jour 
est introduit à Genève avec tous les adoucissements pos- 
sibles. Malgré cette différence capitale, et quoique les 
détentions soient à Genève plus courtes en général, il 
reste encore tout autant d'aliénés pour Genève que pour 
Philadelphie. Il ne sera pas moins intéressant de ra]>- 
procher les résultats du traitement dans les deux établis- 
sements. 

(1) 11 y a 106 cas notés en tout, mais 8 reHani» sont mentionnés deux 
fois. Pour avoir le véritable nombre de cas, il faut déduire ces 8. 
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Nous avons eu à Philadelphie : 



1830àl830..... 3 19 2 

1837àl840\... 58 10 4 



61 11 U % 

(70p,0/o) (12,6 p. O/o) (14,9 p. 0/0) (2,ap.O/o) 
(a) Pour Genève ,7 2 7 7 

(30p.(yb) (8p.o/o) (S6p.o/o) (aop.o/b) 

(*)• (30p.O/o) (8p,0/o) (43p.(yt)) (17p.O/o) 

Quelle énorme disproportion! Les guérisons sont plus 
du double^ les améliorations 50 pour 400 plus fré- 
quentes à Philadelphie qu'à Genève; tandis que les 
non*guérisons y sont trois ou quatre fois, et les décès 
sept ou treiae fois plus rares! Ne serions*nous pas auto- 
risé à répéter ici Texclamation de M« Faucher : « Quel 
commentaire ne pâlirait devant la simple énumération 
de ces chiffres? » On se récrie contre le système peu- 
sylvanien, à cause du grand nombre d'aliénations ob«> 
servées dans le pénitencier défectueux de Philadelphie ; 
on en fait Tarme la plus redoutable; cependant les alié^ 
nations réelles y sont bien plus rares et infiniment plus 
faciles & guérir qu'à Genève, et M. Charles Lucas ne 
cesse pas de recommander le système genevois comme 
étant plus favorable à la santé ! Comment^ cela se con- 
çoit-il? C'est que ni M, Charles Lucas, ni M. Léon Fau- 
cher ne disent nulle part un mot de la proportion extra- 
ordinaire des aliénations dans le pénitencier de Genève. 
N'en ont-ils rien su ? 

(1) En dédaisant les 11 cas de 1841 pour lesquels Tissoe du traitement 
n^est pas indiquée. 

(2) Eu ne comptant que les 4 moris dans le pénitencier et en mettant 
les 3 autres dëcédés dans la colonne des non guéris. 
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IV. Le quatrième reproche fait au système de Philadel- 
phie est qu'il n'est ni répressif ni moral ou pénitentiaire, 
en ce que les récidives et les condamnations en général 
vont toujours en augmentant. Après avoir cité trois chif- 
fres isolés, M. Charles Lucas ajoute : 

a On voit qu'au lieu d'un ralentissement il y a eu un 
« accroissement notable dans le chiffre des entrées.. . Ce 
« n'est pas le résultat répressif qui avait été prédit, mais 
« le résultat opposé qui s'est fait remarquer de la manière 
« la plus affligeante. Le nombre total des condamnés 
« entrés au pénitencier, depuis son origine jusqu'au 54 
« décembre 4844, a été de 4,480, dont 1,024 en pre- 
« mière condamnation et 459 en seconde, troisième, etc. 
« C'est près d'un récidif pour trois détenus. » 

M. Charles Lucas donne ensuite un tableau des réci- 
divistes du pénitencier de 4857 à 4844 *. Après quel- 
ques explications ultérieures, il arrive à cette conclu- 
sion, que la proportion. des récidivistes est aussi élevée 
dans le pénitencier de Philadelphie que dans les bagnes 
de la France. 

M. Léon Faucher, après avoir indiqué le nombre 
des restants, du 4*' janvier 4855 à 4840*, dit : « De ces 
« 4 ,480 détenus, 460 ou 54 sur 400, étaient en état de 



(1) Ici, par une faute d'addition et de division, M. Lucas indique 98 réci- 
divistes, soit 16 pour 100, au lieu de 117, soit 19 pour 100. 

(2) M. hém Fauober donne le nombre total des condamnations jusqu'à la 
fin de Tannée 1841 ; mais il a cru devoir omettre dans son énumération spé- 
ciale Tannée 1841 qui donne moins de prisonniers qu'aucnne des quatre 
«méea précédâtes. 
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« récidive, et ils avaient été emprisonnés à Philadelphie 
« ou ailleurs depuis deux jusqu^à neuf fois. On aura 
« beau compulser nos annales criminelles, on n^y dé- 
« couvrira pas de plus tristes résultats. — ^La proportion 
« des accusés en récidive était en France, pour Tannée 
« 4844, de 24 sur 400, et celle des prévenus en récî- 
« divede 47 sur 400. » 

Nous n'aurons qu'à rester fidèles à la marche sui* 
vie jusqu'ici, qu'à donner les chiffres de toutes les 
années et à les présenter dans leur vrai jour, au lieu de 
choisir telle année ou tel chiffre qui nous conviendrait 
mieux, pour faire ressortir le contraire de ce que 
MM. Charles Lucas et Léon Faucher croient pouvoir 
avancer. Avant de donner ces tableaux, nous dirons 
seulement à M. Faucher qu'on aurait bien été en droit 
de lui demander une comparaison impartiale des réci- 
dives en France avec celles de Philadelphie. Si Ton rap- 
proche les récidives parmi les accusés et les prévenus en 
France des récidives parmi les condamnés du pénitencier 
de Philadelphie, on est sûr d'avoir un résultat faux; 
leur nombre est nécessairement bien inférieur parmi 
les accusés que parmi les condamnés. On est d'autant 
plus autorisé à demander à M. Léon Faucher le seul 
chiffre qui puisse nous apprendre la vérité, que M. Fau- 
cher a écrit une réfutation du rapport de M. de Tocque- 
ville, et que s'il l'avait voulu, il aurait pu y trouver ce 
chiffre. Nous dirons donc qu'il résulte des tableaux mis 
par M. le ministre de l'intérieur sous les yeux de la 
commission, que, sur 48,322 condamnés que conte- 
naient au 4*' janvier 4845 les maisons centrales, il s'en 
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trouvait 7,565 en récidive, ou 40 sur 400 du nombre 
total. « Voilà la proportion de comparaison avec les réci- 
dives des condamnés emprisonnés à Philadelphie, et non 
24 ou 47 pour 400, comme on veut nous le faire croire. 
Venons maintenant aux récidives de Philadelphie : 

PRISONNIERS ADÀIS DANS LE PÉNITENCIER DE PHILADELPHIE. 

Dont récidÎTistet 
Admîi. Dont réeidÎTiitei. du pénitenoier de PhUadelpkio. 

lS29àlS32 142 "^37 

1833. 77 16 

1834 118 25 3 

1335 217 88 10 

1836 143 43 6 

1837 161 59 19 

1838 178 47 27 

1839 179 65 35 

1840 139 41 13 

1841 126 38 27 

1,480 459 140 

(31p.O/o) (9,4p.O/o) 

La seconde colonne (459) donne le nombre de ceux 
qui avaient été détenus comme condamnés.à une époque 
antérieure dans une prison quelconque; la troisième 
(440) donne le nombre de ceux qui, antérieurement, 
avaient déjà été dans le pénitencier de Philadelphie. Ce 
ne peut pas être la faute du système de Philadelphie, si 
un condamné, détenu antérieurement dans une prison 
auburnienne, qui ne Ta pas corrigé, se fait condamner 
pour un nouveau crime dans le pénitencier de Philadel- 
phie. On peut même dire qu^il n^est pas présumable que 
le système de Fisolement de jour et de nuit puisse cor- 
riger un grand nombre des condamnés qui, ayant résidé 
jusqu'à huit fois dans une prison avec communication 
des détenus, y ont été pervertis de plus en plus. Et 
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encore, ce nombre ne constituerait que 9,4 pour 400 
de récidiviâtes. En continuant nos investigations, nous 
trouvons que de ces 4 40 * ou 4 24 récidivistes, 82 avaient 
été plus ou moins longtemps dans un pénitencier avec 
communication, et que 59 seulement n'avaient jamais 
été dans une autre prison que dans le pénitencier de 
Philadelphie, ce qui forme 2,6 pour 400 de récidivistes 
vraiment à la charge de cette dernière prison. Que 
Ton prenne les 9,4 ou les 2,6 pour 400, tous les deux 
sont des chiffres extraordinairement faibles de récidi- 
vistes. 

Voyons maintenant si, comme les adversaires persé- 
vérants de Temprisonnement individuel le prétendent, 
les condamnations et le nombre des prisonniers augmen- 
tent à Philadelphie ou enPensylvanie.Pour bien juger de 
cette question, nous ne prendrons pas quelques années 
isolées d^un pénitencier ; nous donnerons plutôt le chiffre 
des condamnés dans tous les pénitenciers de l'état de 
Pensylvanie depuis Tépoque de l'ouverture du péniten^ 
cier à Cherry<«HilL 

(1) U n'est rien dit an sujet de 19 de ee nombre. 
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GONDiMNÉS ADMIS DAMS LES PÉRITBNaERS DE U PENSTlTAmE. 
d6Pfaiiadelphie(ert). dePitteburgh mo^.. 

An»*-- delarMdMllob. A dMny.ffiU. (Oaest).; **»*^ •««•lit. 

1830...... 349 9 4S ^^ l «ig 

1830 247 49 39 835 } ™ 

1831 282 90 44 356 \ j 

1832 m 84 47 353 > 800 

1833 149 77 68 294 ' 

1834 191 118 ci 48 357 

1835 * 148' 68 216 J 296 

1836 é 143 53 ; 196 

1837 . 161 45 206 

1838 • 178 56 234 1 234 

1839 > 179 84 263 

1840 • 139 79 218 

1841 • 126 90 216 J 215 j 

1842 > 142 69 211 

Ce tableau en dit-il assez? Demande- t-on plus encore 
qu^une diminution graduelle des condamnations de 55 
pour "100 dans Tespaoe de quatorze ans; tandis que la 
population avait augmenté de 27,8 pour 4 00 en dixans'? 
Si les condamnations n^avaient fait qu^ augmenter dans 
la même proportion que la population, noiis aurions 
pour les années 4840 à 4842 une moyenne annuelle de 
440 condamnés, au lieu de 2451 II est tout naturel, au 
reste, que cette forte diminution ait eu lieu pour les pro- 
vinces de Test de Tétat principalement, puisque là Taug- 

(1) Noos ne pouvons pas affirmer qu'en 1835 il n'y ait pas eu un petit 
nombre de condamnations encore. 

(3) Aprte déduction des 60 prisonnien transférés le 5 octobre 1885 de la 
prison de la rue des Noix dans le nouveau pénitencier. 

(3) La population de la Pensylvanie s'élevait à 1,348,233 habitants en 
1880 età 1,734,038 en 1810. 
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mentationde la population dans la période mentionné 
n^a été que de ^17 pour ^100, tandis que dans les pro* 
vinces de Touest elle a monté à 37 pour 400 par suite 
du grand nombre d^émigrants européens. 

M. Charles Lucas continue : « En présence de tous 
« ces nombreux et déplorables échecs du système pen- 
« sylyanien, la BUbliothèque de Genève s^ exprime ainsi : 
« Nou$ ne pouvons nous expliquer la faveur dont jouit ce 
tf système auprès des hommes éminentsqui le soutiennent, 
« et nous cherchons en vain un moyende concilier les éloges 
« qu'on lui dorine, avec les résultats statistiques officiels 
« publiés annuellement. L^ explication est pourtant bien 
« simple. Les rapports officiels des inspecteurs du pé- 
« niteacier de Philadelphie, qui précèdent les chiffres 
« et les faits relatifs à ce pénitencier, répètent chaque 
« année les mêmes éloges de ce pénitencier avec une 
« imperturbable assurance, sans tenir aucun compte du 
« témoignage des chiffres et des faits, et sans y recou- 
« rir autrement que pour en atténuer ou même en dis- 
t simuler la gravité. Or, tous ceux qui s'en rapportent 
« aux éloges sans les contrôler par Fexamen des chiffres 
« et des faits, doivent infailliblement croire aux succès 
a toujours croissants de ce pénitencier. » 

D'après ce que nous venons d'exposer, on reconnaîtra 
sans peine que les échecs déplorables et nombreux dont 
parle M. Charles Lucas, n'existent que quand, ne tenant 
nul compte de l'ensemble des faits et des chiffres, on 
ne considère que quelques chiffres isolés, séparés de 
toutes les circonstances qui les ont fait naître. Qu'on 
prenne, au contraire, tous les chiffres et qu'on les exa* 



57 

mine dans leurs rapports mutuels; qu^oû se familiarise 
avec toutes les particularités des éléments de la popula- 
tion, et avec les défauts d^application du système dans 
telle ou telle prison ; qu'on s^assure du '^oin avec lequel 
on discute ou de la légèreté avec laquelle on passe sous 
silence mille détails ; qu'on ne constate pas seulement 
les chiffres, mais qu'on s'informe aussi de leur valeur, 
de leurs conditions, de feurs causes ; qu'on tâcbe de se 
mettre au fait de tout ceci, aussi bien que les visiteurs 
et les inspecteurs d^un pénitencier en sont instruits, ou 
seulement autant que la lecture des documents officiels 
le permet ; et il nous parait certain que pour Philadel- 
phie on arrivera aux conclusions des inspecteurs, et 
on ne pourra rien constater qui justifie les craintes 
qu'on a propagées. Mais si l'on ne prend que quelques 
chiffres isolés, si on les rapproche de choses tout-à-fait 
différentes, si l'on n'a pas égard à ce qui les explique, 
enfin si Ton passe sous silence les chiffres qui ne convien- 
nent pas à ce qu'on veut établir, alors sans doute on 
arrivera à des résultats opposés à ceux des «inspecteurs 
officiels 9 et des « hommes éminents » qui soutiennent le 
système de Philadelphie. Mais on ne peut y arriver que 
de cette dernière manière. 

Pour ne pas donner trop d'étendue à ces pages, nous 
ne dirons que peu de mots des autres établissements , 
d'autant plus que nous nous proposons de traiter au 
long la question de l'état sanitaire de tous les péniten- 
ciers importants dans un mémoire étendu , auquel la 
Société royale de médecine de Bordeaux a décerné une 
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médaille d'or, et qui paraîtra dans peu de semaines sous 
ce titre : De tinfluence des $ystènu$ péniteniiairetf et 
en particulier de t isolement, sur la santé physique et mo- 
rale des détenuMm 

TBENTOIf. 

Puisque M. Faucher choisit Tannée 4840 pourpoint 
de départ de ses raisonnements, nous le suivrons et ne 
ferons que citer quelques passages de plus des rapports 
officiels, pour faire ressortir la valeur des expériences 
de cette prison. Les inspecteurs disent : « Nous sommes 
« d'avis que certains désavantages sont inhérents au 

< mode d'après lequel on exécute chez nous Tisolement' 
« continu ; suivant nous, les désordres de la santé pro* 

< viennent surtout de l'insuffisance de la chaleur et de 
« la mauvaise ventilation, » Le ^/r^cf^ur dit : « Lepro- 
« duit du travail a été faible, parce que beaucoup de nos 

< meilleurs prisonniers ne pouvaient travailler que 
« quand le grand froid avait cessé, leurs cellules ne po\h 
f vaut être chauffées assez durant les grands froids pour 
« leur permettre de travailler. » Le médecin^ toujours 
dans le rapport pour l'année 4840, s'exprime ainsi ; 
« Il est de nécessité urgente de changer le mode de 
« chauffage et de ventilation des cellules, car le mode 
« de ventilation introduit dans le pénitencier est des 
a plus mauvais; si l'on devait imaginer un procédé 
« pour chauffer une chambre sans en purifier l'air, on 
« n'en saurait trouver un meilleur. Si les prisonniers 
^ ne ferment p^ leg ventilateurs en hiver, ils souffrent 



< du froid« A la première aspiration, TétraQger qui vw 
« site rétabliMement aeot comme par instinct que les 
« mauvaises odeurs qui remplissent chaque partie de la 
c maison sont très malsaines» Si Ton faisait les chan-' 
c gements nécessaires, les prisonniers seraient plus en 
c état de travailler, leur esprit ne serait pas aussi af- 
« faissé, etc»» Ajoutez à cela qu'aucune disposition n'est 
prise pour permettre quelque exercice en plein air ; 
que les prisonniers ne quittent jamais ces cellules petites, 
mal chauffées, mal* ventilées et remplies de mauvaises 
odeurs ; qu'il n'y a ni instruction , ni visites organisées 
comme il le faudrait. Y a-t-il après cela lieu de s'étonner 
que des maladies mentales se montrent tout aussi bien 
que des maladies physiques? Rien n'est plus naturel; 
car un tel régime est blâmable sous bien des rapports ; 
mais aussi, il diffère essentiellement de l'emprisonne- 
ment individuel, tel qu'il est proposé par le projet de 
loi. On ne peut donc pas citer Trenton comme prou- 
vant beaucoup pour ou contre l'isolement, tel que la 
France l'adoptera probablement. 

Quoi qu'il en soit, il résulte des faits allégués qu'en 
4840, sur 452 prisonniers, il y avait 4 2 aliénés, dont 
plus de la moitié avaient déjà la tête dérangée lors de 
leur entrée, et que la mortalité de 4836 à 4840 a été de 
4 ,75 pour 400, proportion très peu élevée. 

. aHODE-.ISLAND. 

Ce pénitencier suit un régime atroce. Toutes les fautes 
de Trenton y existent à un plus haut degré encpre. Il n'y 
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a aucune possibilité de laisser jouir uq condamné , 
même s'il Test à vie, du soleil et du plein air, ne fût- 
ce que pour un moment. Les cellules étaient mal chauf- 
fées et mal ventilées; on vient de supprimer encore toute 
ventilation; Fair n'y est plus renouvelé. On n'occupe 
guère les prisonniers qu'à effiler de vieux câbles. On a 
fait jeûner des prisonniers jusqu'à les faire tomber 
d'inanition ; on les a chargés de fers^ et tout cela ne suf- 
fisant pas encore aux caprices barbares des inspecteurs, 
ils proposent l'introduction des coups de fouet, et refu- 
sent à ceux qu'ils ont rendus malades par ces procédés 
la permission d'aller se promener dans un corridor 
fermé, quoique le médecin ait insisté sur ce point. 
Y a-t-il rien ici qui ne soit directement opposé à ce que 
veut le projet de loi? Peut-on trouver le moindre rap- 
port entre l'isolement ainsi compris , et l'emprison- 
nement individuel tel qu'on l'entend en Europe? 

Si après cela, en trois ans et sur 57 prisonniers admis, 
il y a eu 4 décès et 6 cas d'aliénation, on ne s'étonnera 
pas de trouver un sixième de fous parmi les prisonniers, 
puisque tous les inspecteurs de ce pénitencier paraissent 
eux-mêmes avoir perdu la raison. M. Julius n'a pas tort 
de qualifier leurs procédés d'infâmes. 

MILL&ANK. 

Millbank n'est pas non plus un pénitencier qui puisse 
prouver la moindre chose. Érigé pour un autre système, 
placé dans une mauvaise exposition, mal construit sous 
le point de vue hygiénique, il ne peut être invoqué contre 
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un système quelconque; l^solement qu^on y a introduit 
pendant quelque temps n^est pas celui que nous dési- 
gnons par ce mot. 

PENTONVILLE. 

Voilà un pénitencier tel que le projet de loi, tel que 
les partisans de Femprisonnement individuel les veulent 
en général. Aussi accepterons-nous les expériences qu'on 
y fera. M. Léon Faucher parle d'un décédé dont Fau- 
topsie aurait constaté qu'il était mort des effets de Fem- 
prisonnement individuel; comme médecin, nous ne 
saurions comprendre comment cela peut être démontré 
par une autopsie cadavérique. On parle de plus de trois 
cas d'aliénation mentale. Qu'on nous permette de ne 
pas nous occuper dès aujourd'hui de ces trois cas; le 
fait est si récent, qu'il ne nous a pas encore été possible 
de nous procurer tous les documents nécessaires pour 
pouvoir les apprécier en pleine connaissance de cause. 
M. Léon Faucher lui-même se borne à donner le chiffre, 
ce qui ne suffit pas. Nous ne manquerons pas de revenir 
plus tard sur la chose; mais dès à présent nous pouvons 
dire que d'après les renseignements qui nous sont par- 
venuSjCes aliéna tionsneseraientnullementimputablesau 
système d'emprisonnement individuel, mais bien à une 
cause spéciale qui, par ordre du ministre, a déjà cessé 
d'exister. 



GIiiSGOW- 

La séparation des prisonniers existe à Glasgow depuis 
de longues années. Dans les derniers vingt ans, on a eu 
90 décès sur 54,254 prisonniers admis; e^est 4 décès 
sur 580 prisonniers, soit 0,26 pour 400; ou, en pre- 
nant pour point de comparaison la moyenne annuelle 
des prisonniers, 4 décès sur 74 prisonniers, soit 4 ,59 
pour 400. Nous ne suivrons pas l'exemple des adver- 
saires de risolement, en attribuant une importance exa- 
gérée à la proportion minime de mortalité d'une prison 
qui suit la règle préconisée par nous : nous ne dirons 
pas qu'il n'y a aucune prison aubumienne en Europe 
avec une mortalité aussi faible; nous aimons mieux 
avouer franchement que ce pénitencier ne se prête pas 
à une comparaison exacte avec d'autres pénitenciers, la 
durée moyenne de la détention y étant plus courte. Nous 
ne voulons tirer d'autre conséquence de cette expérience 
de vingt ans que le fait que l'isolement n'a pas été 
fatal, mais au contraire très favorable à la santé des 
prisonniers, dont un grand nombre étaient entrés ma- 
lades dans l'établissement. 

Quant à l'aliénation mentale, nous nous bornerons à 
citer un passage d'une lettre que le Directeur de cette 
prison a eu la bonté de nous adresser le 25 janvier. 
Voici ce qu'il dit sur ce sujet : « Pendant ces vingt ans, 
« de 4824 à 4 845, il n'y a pas eu un seul exemple qu'un 
li prisonnier soit devenu fou après son entrée dans la 
a prison. Je pqis remarquer, au contraire, que je con« 
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« nais trois cas d^individas qui étaient évidemment alié- 
« nés lors de leur entrée^ et qui, durant remprieonne* 
« ment individuel, ont été guéris. » 

hk R0QCETTB« 

La mortalité y est plus grande que dans presque tous 
les pénitenciers pour les adultes. Mais il n'y a pas lieu 
de s'en étonner, si Ton connaît Tétat déplorable de la 
santé physique et morale de ces malheureux enfants, 
engendrés, nés et élevés dans le vice et dans la misère ; 
si Ton a vu Tétat avancé des engorgements scrofuleux, 
des phthisies, caries, nécroses, etc., qu'ils apportent 
dans le pénitencier. Aussi ne s'agit-il ici que de savoir 
si la santé de ces jeunes détenus s'est améliorée par l'in- 
troduction de l'emprisonnement individuel. Les rap- 
ports de M. le préfet de police et de la Société de patro- 
nage sont dans les mains de tous ceux qui s'intéressent 
à cette matière. Nous ne nous y arrêterons pas ici ; nous 
rappellerons seulement que M. le préfet de police, le 
médecin, les autres employés et les commissions nom- 
mées pour visiter ce pénitencier sont d^ accord sur l'a- 
mélioration notable qui s'est opérée dans l'état sanitaire 
des enfants à la suite de leur isolement* Depuis 4 840, 
on n'a compté que deux cas d'aliénation mentale a la 
Roquette ; tous les deux ont été guéris dans le péniten- 
cier. Quant à la phrase du docteur Kay Shuttleworth 
que M. Léon Faucher n'hésite pas à citer ^j c'est sim- 

(1) Cet Anglais, dit- on, s'est écrié: «Si une maison pareille existait e^ 
f Angleterre, on faur^it déjà racé® JQlM)u'au 9o|. » 
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plemeot une phrase, et rien de plus. Car, à Texception 
de quelques nouvelles prisons et surtout des nouveaux 
pénitenciers pensylvaniens de Pentonville, de Bath, de 
Perth, de Belfast, etc., la presque totalité des prisons 
anglaises est encore dans un état bien triste, bien né- 
gligé, bien inférieur à toutes les prisons de la France et 
surtout aux maisons centrales, bien inférieur aussi à la 
Roquette. Ce docteur anglais parait ignorer, de plus, ce 
qui se fait en Angleterre même ; nous allons donc le lui 
apprendre. Il existe un pénitencier agricole avec travail 
en commun pour les jeunes détenus dans File de Wight 
{Parkhurst reformatory) . Eh bien ! le ministère anglais, 
convaincu des grands avantages de T isolement, a ordonné 
qu^une aile pensylvanienne soit ajoutée à ce pénitencier. 

LAUSANNE. 

Pour finir, nous devons encore nous occuper du pé- 
nitencier de Lausanne. MM. Léon Faucher et Charles 
Lucas, en raisonnant sur cette prison et sur les résul- 
tats des différents systèmes qui y ont été essayés, s^ ap- 
puient principalement sur un ouvrage de M. le docteur 
Verdeil (De la réclusion dans le canton de Vaud et du 
pénitencier de Lausanne, 4842) et sur l'analyse raison- 
née que M. le docteur Gosse en a donnée dans la Bi^ 
bliothèque universelle de Genève. 

Après avoir parlé rapidement des trois périodes que 
le système pénitentiaire a parcourues à Lausanne^, 
M. Léon Faucher ajoute : 

«On y voit 4 seul aliéné dans la première période, 

(1) De 1803 à 1836» les prisoDoiera étaient réunis dans des dortoirs et tra« 



« 2 dans la seconde/ et dans la troisième 54 • H. Verr 
«detl paraît croire que la mortalité n^a pas varié; 
«mais M. Gosse a démontré, par une analyse plus 
« exacte des mêmes faits, que F emprisonnement soli- 
« taire avait nui à la santé autant qu^à la raison des 
« détenus. » Viennent ensuite les calculs de M. Gosse 
qui nous apprennent que des 54 cas mentionnés, il faut 
retrancher ceux de 5 détenus déjà aliénés avant leur 
dernière incarcération ; que des 26 restants, 4 se trou- 
vent parmi les 405 détenus isolés, et 46 parmi les 880 
détenus non-isolés, ce qui donne une proportion d'a« 
liénations, pour la première classe, de 9,70 pour 400, 
et pour la seconde, de 2,76 pour 400. Les décès ont été 
de 9 pour les premiers, soit 8,75 pour 400, et de 44 
pour les seconds, soit 2,44 pour 400. M. Charles Lucas, 
en donnant les mêmes chiffres, se livre, comme M. Léon 
Faucher, à des réflexions sévères contre l'emprisonne- 
ment individuel. 

Ces messieurs citent l'écrit de M. Verdeil comme 
un ouvrage remarquable, comme un document authen- 
tique et précieux, dans lequel Fauteur vient noblement 
remplir son devoir d'honnête homme et de chrétien, 
comme un ouvrage même avant lequel on n'avait guère 



vaillatent en commun pendant le jour, sans être obligés au silence; de 18?ô 
à 1834, régnait dans le pénitencier nouvellement construit le système cel^ 
lulaire de nuit et la règle du silence, mais obligatoire seulement à Tatelier: 
depuis 1835 enfin, on appliquait l'emprisonnement séparé aux détenus en 
cas de récidive, et aux détenus Jugés les plus récalcitrants et les plus dan- 
gereux par la commission administrative ; la règle du silence devint géné- 
rale et le temps de la promenade fut restreint, surtout pour ceux qui étaient 
isolés. 
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connu Tétai sanitaire do pénitencier de Lausanne. Noua 
regrettons que la manière dont ils s'appuient sur les 
deux médecins suisses, nous empêche de donner sim- 
plement les chiffres tels qu'ils sont et tels qu^ils se sont 
présentés d'année en année, et qu'elle nous force d'en- 
trer dans une réfutation du point de vue et des opinions 
de ces médecins, opinions qui sont d'autant plus re* 
marquables qu'elles sont diamétralement opposées à 
celles de tous les médecins français et de tous les méde- 
cins allemands 1 qui ont traité la question, et que ces 
deux médecins sont tout-à-fait isolés avec leurs opinions. 
Avant de parler de chiffres, il nous semble nécessaire 
de dire quelques mots sur l'origine de l'ouvrage de 
M. Yerdeil et sur la manière dont il traite te sujet. En 
^1842, quelques articles anonymes vinrent dans le JUaur- 
vellîste vaudois attaquer d'une tnanière très violente le 
pénitencier, qui y fut nommé un Ténare antimpé. La 
Revue suisse força l'auteur de rompre l'anonyme. L'au- 
teur s'étant fait connaître, la Revue dit qu'on n'était 
pas peu étonné de trouver en lui un membre de la 
commission administrative du pénitencier, un homme 
qui) par son crédit et sa position officielle, soutenait 
un état de choses qu'ensuite dans les journaux il dé* 
peignait, en gardant l'anonyme, sous les couleurs les 
plus sombres, sans avoir essayé préalablement, dans le 
sein de la commission, de provoquer les changements 



(1) Nous ne citerons qoe les docteurs ViUermé, Louis, Pariset, Bfarc» Es- 
quiroi etBaillarger» en France; et les docteurs Jolius, Diez (aère d'Esquirol 
et directeur de la meilleure prison aobumienne en Allemagne), Flémmiog 
(directeur d'une maison d'aUénés), Kieser, Klose, en Allemagne . 
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quHl croyait nécesBaireB. Dans un autre artick, la 
Re¥ue montra comment M. Verdeil s'était permis dans 
ses citations des altérations qui dénaturaient le sens 
des rapports annuels du Comité de patronage, etc.^ etc. 
Partout M. Verdeil donnait les preuves les plus évidentes 
de son peu d^instruction en ces matières ; o^ est ainsi qu'il 
disait, par exemple, qu^à Philadelphie il y avait des con- 
damnés pour AA k\A jours, que plus des deux tiers n'y 
avaient pas séjourné deux ans^, que le silence absolu 
y était prescrit, que chaque condamné se promenait une 
heure par jour I 

Gomme défense contre les attaques de la Revue suisse ^ 
M. Verdeil publia ensuite son ouvrage De ta réclusion 
dans te canton de Vaud; c'est un volume de 272 pages 
in-S*", dans lequel il comnmnique entre autres pièces le 
rapport sur F ancienne maison de force, daté du mois 
de mai 4804, et il copie les exclamations de M. Dwight 
contre le pénitencier de Philadelphie, ainsi qu'un arti- 
cle sur les colonies pénales. Mais cherchez là un seul de 
ces tableaux statistiques dressés par les employés du pé- 
nitencier avec le plus grand soin 2; cherchez dans ces 
272 pages les chiffres des prisonniers admis ou sortis, 
décédés ou graciés, des journées de punition, de mala*- 
die ou de travail pour telle ou telle année ; cherchez-y 
h rapport du conseil de santé du 9 février 4841 sur les 

(1) De 1838 à 1841, 622 prisonniers ont été admis; la condamnation d'au- 
cun d'eux n'a été de moins d'un an; 114 ont été condamnés à un emprison- 
nement del àSans, 213 à on emprisonnement de2à3anB,et 295àone 
tttcarcération de 3 à 12 ans. 

(2) On peut voir un tel tableau de 31 colonnes pour les amiéos 1827 à 1S41 
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cas d'aKénatton observés dans ce pénitender, yoifô n^ 
trouverez abâolument rien de tout cela ; on ne tous 
donne que quelques sommes de chiffres; vous ne pou- 
vez suivre nulle part leur développement; vous ne pou- 
vez contrôler ni les calculs ni les raisonnements ; les 
dix-sept feuilles d^impression gardent là-dessus un si- 
lence absolu, et elles savent pourquoi. Si cet ouvrage 
très étendu est très incomplet, plus incomplet que beau<- 
coup d^ articles bien plus courts, la manière dont les 
choses y sont traitées ne mérite pas une attention moins 
sérieuse.Nousn^en donnerons pour preuve qûequelques- 
unes des pages qui traitent de Taliénation. 

M. Verdeil dit, p. 454 :« Et des savants, MM. Esquî- 
(( roi et Pariset, consultés sur les effets du confinement 
(( solitaire sur Tintelligence, n^ ont-ils pas déclaré qu'il 
« n'avait rien en lui-même de fâcheux? Certes, devant 
« de pareilles autorités on doit s'incliner. Cependant, 
« nous en appellerons au témoignage d'hommes qui ont 
« eux-mêmes subi F horreur de la réclusion solitaire et 
« du silence , Silvio Pellico et Gonfalioneri , etc. » 
M. Verdeil a encore dénaturé le sens des paroles de 
M. Esqtiirol ; celui-ci ne parle ni du confinement soli- 
taire ni de la solitude absolue ; mais il parle du système 
de Philadelphie , et il décrit exactement ce système, 
comme on peut s'en assurer en lisant les paroles mêmes 
de M. Esquirol ^. Confondre un tel système avec les 



{t) La Commission de TAcadémie royale de Médecine, composée des 
docteurs Pariset, Marc, Villermé, Louis et Esquirol, se disait « convaiocue 
• que le système de Philadelphie, c'est-à<-dire la rédusion.soUtaire etcon* 
« tinue de jour et de nuit, mais jointe au travail et aux conversations a?ec 
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plombs brûlants de Venise, leur attribuer les mAmes 
influences sanitaires, c'est, ou montrer qu'on ne sait 
pas ce que se proposent le système de Temprisonnement 
individuel et le projet de loi, ou faire preuve de peu de 
sincérité. C^endant M. Verdeil va plus loin encore; il 
dit (p. 456) que dans le pénitencier de Lausanne la po- 
sition du détenu est pire même que le cachot de Gon- 
falioneri. Vient ensuite une description de l'influence du 
pénitencier lausannois, avec tous ses défauts de construc- 
tion auxquels nous reviendrons plus tacd. M. Verdeil 
tire de là des conclusions qu'il fait valoir contre tout 
emprisonnement individuel. Il nous enseigne après cela 
le véritable point de vue sous lequel il envisage le but 
de tout système pénitentiaire. Pour réfuter l'objection 
que le silence du pénitencier de Lausanne n'est point 
absolu, puisque les détenus peuvent converser, non-seu* 
lement avec les employés, mais encore avec l'inspecteur, 
le pasteur et le médecin, M. Verdeil répond (p. '142) : 
c Mais, aux yeux d'un détenu dans cette position, 
« l'employé fidèle à son devoir est un tyran. Entre ces 
f deux hommes, dont l'un est libre et maître, et l'autre 
f captif et esclave, peut-il y avoir cette confiance sympa- 
c thique dont l'âme honnête, tout comme l'âme cor- 
« rompue et dépravée, est si avide? Pour que la sympa- 

< thie existe, ne faut-il pas l'égalité sociale, l'égalité de 

< vertu, et même l'égalité de vice? On a rarement vu le 
« pauvre sympathiser réellement, intimement avec le 
« riche, et avoir confiance en lui ; on a rarement vu 

« les chefs et les inspecteursi n'abrège pas la vie des prisooniers, et De com- 
« promet pas leur raison. « 

4 
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t r^sclate sympathiser nvec l'hotnihe llbi^, Theufeta 
« avdo le tilalheureux , le vicieux avec le vertueux. Le 
« détenu ne pourra donc avoir de la confiance, du lais-» 
« ser-aller, de Tabandon, pour son geôlief . Le gardien, 
t quelque humain qu^il soit, ne pourra jamais rempla- 
« œr Tami auprès de ce captif qu'il est chargé chaque 
t jour de régenter et de veri'ouiller. Les conversations 
« avec remployé pourront, il est vrai, exercer les mus- 
t clés du larynx du détenu ; mais elles ne pourront ja*- 
t mais faire vibrer cette essence spirituelle qui distingue 
« r homme de la brute, et qui doit toujours être en actidti 
t poui* conserver cet équilibre moral qui constitue Tin- 
« telligénoe. » 

Voilà, ÀU moins, qui est clair. M. Verdeil préfère 
donc la sympathie des criminels à leur ameidement; il 
veut les amuser, leur donner du laissa-aller plutôt que 
les punir ; il trouve, pour faire vibrer cette essence spiri^^ 
tuelle qui distingue V homme de la brute, qu'une conver- 
sation immorale et criminelle de condamné à condamné 
vaut mieux qu'une honnête conversation aveounhomme 
de bien, avec un employé vertueux 1 A la bonne heure. 

M. Verdeil finit œ chapitre en rejetant le silence tout 
autant que Tisolement : 

« Les 55 malheureux, dit-^ il (il s'agit des aliénés de Lau» 
« sanne)^ sont autant de protestations contre le régime 
« du silence y de la solitude et de l'intimidation moralei » 
— ^Voilà la tendance de ce livre, « de cet ouvrage remar* 
• quable dans lequel l'auteur vient noblement remplir 
«son devoir d'honnête homme et de chrétien, etc. » 
Que M. Charles Lucas nous permette de douter qu'il ail^ 



(M 
Itt ce livre du commencemeût à la fin. M. Charles Lucas, 
dans ses petites brochures comme dans ses ouvrages vo- 
lumineux, a' est, je Tavoue, partout enquis avec sagesse 
et ayec persévérance, en philosophe et en vraj philan- 
thrope ; je dirai plus^ il s'est montré animé d'un véritable 
enthousiasme pour trouver le meilleur moyen d^amende- 
ment moral des détenus ; il a accepté et préconisé comme 
nécessaire CiêoUmmt de nuit pour tous, le travail en 
commun, mais avec silence^ pour les condamnés à long 
terme, et ^isolement de jour et de nuit pour les accusés, 
ainsi que pour les condamnés à moins de deux ans. 
Et M« Charles Lucas viendrait citer comme son meilleur 
champion contre Tintroduction g^n^rafe de F isolement, 
un auteur qui rejette le silence comme Tisolemeot I Nous 
acceptons volontiers cet auteur pour adversaire; mais si 
ses raisons sont suffisamment fortes contre Tisolement, 
elles excluent également et le silence et le système de 
M. Charles Lucas. 

Arrivons enfin aux chiffres. 

Mé Verdeil et, d'après lui, M« Gosse disent que dans 
la première période (>( 804-4 826) il y a eu >( aliéné ^ 
que dans le seconde (>! 827-4 853), il y en a eu 2, et dans 
la troisième (>I834->I842), 34 ^ Examinons d'abord 



(1) Dans ce qui va suivre nouB n^igeons toat-à-falt cette première pé" 
riode, durant laquelle les prisonniers étaient enfermés sans aucun système 
disciplinaire dans une maison qui ne convenait nullement pour une prison. 
Ce n*est que depuis 1S26 que le nouveau pénitencier a reça les condamnés. 

(2) Noos dirons ici par anticipation que les trois cas de Tannée 1834 de- 
vraient être transportés de la troisième période à Ja seconde, puisque le 
changement du régime, Tintroduction de l'isolement pour quelques années, 
n'eut lieu que vers la fin de 1834. 
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comment ces chiffres ont été trouvés. L'inspecteur du 
. pénitencier fut chargé, en >I84>I , de faire, conjointement 
avec le médecin, uiie enquête sur les cas d'aliénation 
mentale observés à Lausanne, Ce n'est qu'end 852 qu'un 
médecin spécial fut attaché au pénitencier; jusque-là le 
médecin de F hôpital était venu une ou deux fois par se- 
maine à la prison ; il n'y avait pas, avant cette époque, de 
registressurFétàtsanitairedesprisonniers.Gettedernière 
raison , et le changement du personnel des employés, 
suffisent pour expliquer comment il se pourrait que 
quelques cas d'aliénation de l'époque antérieure eussent 
pu être oubliés ; et ce n'est pas là une simplesupposition, 
puisqu'on a reconnu qu'un aliéné mort dans la maison, 
et dont l'autopsie avait été faite, a été omis dans cette 
énumération. Cet oubli ou cette omission était, au reste, 
d'autant plus facile, que le symptôme dominant de tous, 
les cas observés au pénitencier a été l'hallucination, qui, 
à moins d'une surveillance exacte, peut échapper à l'ob-. 
servation d'un employé, et à plus forte raison à celle du 
public. Le fait que >IS individus; sont entrés au péniten- 
cier avec des hallucinations caractérisées vient confirmer 
cette opinion. 

Ces renseignements, rassemblés par M. Pellis, le mé- 
decin, et M. Denis, l'inspecteur de la maison, furent 
remis au conseil de santé, qui fit là-dessus son rapport 
du 9 février ASA\ . Le rapport signale 24 cas d'aliéna- 
tion constatés jusque-là; l'ouvrage de M.Verdeil, ayant 
paru plus tard, en ajoute 9, qui ont été observés depuis 
la clôture de l'enquête jusqu'au mois de novembre ^ 842. 
Parlons d'abord des 24 cas du rapport du conseil de 
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eanté. Pour faire juger de leur valeur et de rinfloence 
que tel ou tel système pénitentiaire, ou Pemprisonne- 
ment en lui-même, a eu sur ces cas , il nous suffira de 
reproduire les passages les plus importants du rapport 
du conseil de santé. Nous croyons néceissaired^ ajouter 
que les membres de ce conseil ne sont nullement de6 
partisans à toute épreuve de Tisolement absolu. Voici 
ces passages : 

n Des 25 aliénés énumérés (déduction faite du cas de 
« l'année 4 827), >I5^ étaient évidemment atteints d'à- 
« liénation avant leur entrée dans la maison. Ces à 5 sont 
« tous postérieurs à 1852. Il résultje de là que des 25 
a aliénés observés à la maison de détention, de >I855 à 
« maintenant, >l seulement sont tombés malades dans la 
« maison, ce qui fait^l aliénés pendant 8 ans, proportion 
« bien différente de la première. Mais poursuivons : des 
« 40 aliénés restants, 3 doivent encore être rangés dans 
<( la catégorie des 45 que nous venons de placer hors dé 
« ligne. Ces 5 sont : VD. et G., qui passaient pour fous 
« dans le public avant de commettre leur crime, et qui, 
« d'après le rapport de MM. Pellis et Denis, s'ils n'étaient 
<( pas décidémetit aliénés avant d'entrer dans la prison, 
« étaient tout au moins déjà placés sur la limite entre la 

(1) Cette assertion du conseil de santé est suffisamment positive > à ce 
qa*il nous paraît; néanmoins M. Léon Faucher a eu le malheur de com- 
prendre mal ce passage, puisqu'il dit qoe 13 ont montré presque.maféûïà-' 
tement des symptômes de démence. 

M. Pellis, le médecin du pénitencier, cjoit même qae le nombre de 13 
prisonniers aliénés antérieurement à leur entrée dans la maison, est peut- 
être trop restreint enicore, parce que, chez presque tous les autres, l'aûéna- 
tion s'est montrée peu de semaines ou peu de mois après leur entrée dau* 
la prison. 
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« folie et la raison. 2^ Nous en dirons autant de C, dont 
« la condamnation a violemment ébranlé Tintellect. 

« Or, encore pour ces 5 détenus, il serait erroné d'at* 
a tribuer au système actuel de détention un effet que 
« toute détention n^eût pas manqué de produire. Nos 
« 40 malades se trouvent ainsi réduits à 7. Il est enfin 
« une détenue, chez laquelle une hystérie portée jus-* 
« qu^aux limites de la fureur utérine et ainsi voisine de 
« la monomanie , a été évidemment la source première 
« de Faliénation. Ici encore la réclusion, comme tout 
« autre moyen d^isolement de Tautre sexe, devait favo* 
« riser le développement de la maladie dont le germe 
« existait antérieurement à la réclusion. Cette détenue 
« doit donc encore être écartée dans la solution de la 
« question qui nous occupe. Reste ainsi et en définitive 
« 6 aliénations pour une période de 8 ans. 

Les auteurs du rapport estiment avoir obtenu ainsi 
la proportion réelle des aliénés sur lesquels on peut 
étudier avec connaissance de cause Tinfluence de la ré- 
clusion pénitentiaire, telle qu'elle a lieu chez eux. 

« De nos 6 détenus aliénés, diseiit^ils plus loin, 2 ont 
« subi la prison solitaire. Chez C*** les hallucinations 
« parurent dans sa troisième détention, qui fut solitaire ; 
« dans sa quatrième, aussi solitaire, elles ne reparurent 
« pas. Pourquoi cette réclusion n'aurait-elle pas pro- 
« duit la quatrième fois ee qu'elle aurait produit Ja troi- 
« sième, si, en effet, elle eût contribué au développe- 
<( ment des hallucinations observées cbe^ lui? Il ne 
« resterait donc que la femme S"^"^*^, chez laquelle on pût 
<< trouver un rapport entre ce mode de réclusion i^t Jn 



a folie ) mais chee elle il faudrait alors tenir compte de 
« la vie antérieure de cette femme, de ses excès habi* 
« toels, de la violence extrême de son caractère,, de son 
« intempérance, du débordement de ses passions, qu*ai- 
« lumait encore un tempérament de feu, toutes choses 
u tendant à rendre sa réclusion pernicieuse. — Sur les 
a 6 malades que nous avons à examiner, nous en no<- 
a tons 4 chez lesquels le remords a coïncidé avec Tin- 
« vasion de Taliénation. » 

Viennent ensuite les conclusions de ce rapport. 
M. Charles Lucas n^en a cité que la seconde ; pour mieux 
faire saisir le sens du rapport, nous croyons nécessaire 
de reproduire avec elle la première et la troisième. Les 
voici : 

« De tout ce qui précède, nous pouvons donc déduire 
« les conclusions suivantes : 4^ Parmi des criminels et 
parmi des criminels reclus, Taliénation trouve beau<- 
« coup de chances d^invasion. 2^ La réclusion, toutes 
a choses égales d^ailleurs, tendra d'autant plus à pro- 
« duire T aliénation qu^elle sera plus sévère et que son 
influence sera secondée de celle du silence absolu , et 
« plus encore, de celle de la réclusion solitaire pro-^ 
a longée. 5^ Au premier abord, la eoineidence de Tin- 
« traduction, en 4854, dans la maison pénitentiaire , du 
« système plijis çévère actuellement suivi, et de la plus 
« grande fréquence des aliénations, parait révéler autre 
a chose qu^une simultanéité purement acpidentelle ; 
tt maïs cette première impression perd sa force dès qu'on 
« examine les faits avec soin, » 
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Après les conclusions, nous trouvons le résumé suî* 
vant d^un tableau : 

c Résumé sur les 24 malades : 4 5 sont arrivés aliénés 
dans la prison ; 9 sont tombés malades au bout de 
quelques mois ^ ; 2 au bout de deux ans. Ches les 
45 premiers il est évident que la prison ne joue aucun 
rôle dans la cause de la maladie. Chez les 9 détenus 
tombés malades au bout de quelques mois de déten- 
tion, on a observé que : 
2 sont devenus aliénés après avoir fait Taveu de leur 

crime ; 
2 passaient pour fous avant de commettre leur délit ; 
(Les hallucinations, reconnues dès les pre- 
miers mois de leur emprisonnement, existaient 
peut-être depuis longtemps. On sait qu^il est quel- 
quefois difficile de reconnaître ce symptôme, 
lorsque les malades se trouvent tout à coup dans 
des circonstances nouvelles. ) 
4 dont les hallucinations sont survenues dans la 
prison sans cause apparente ; 
c( 4 qui a toujours été hystérique ; c^est Thystérie qui 
« a troublé son intelligence; 
« 6 A reporter. 

(1) M. Charles Lacas est d'avis d'isoler tons ceux qui ne sont pas eon« 
damnés pour plus de deux ans. Or, on a vu qae de tous les cas d'aliénation 
de Lausanne, il n'y en a que deux qui n'aient pas eu lieu dans les premiers 
mois de la détention ; le long isolement est donc ici hors de cause. Il résulte 
de ceci que M. Charles Lucas admet, sans hésiter, la période la plus critique 
de l'isolement, et qu'il craint outre mesure l'effet de ce système sur les 
condamnés à long terme, tandis que Ton voit qu'après un terme plus ou 
moins long, les prisonniers s'habitoent à ce genre de vie, et que, l'habitude 
prise, ils se trouvent mieux que dans les deux premières années. 
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6 Report. 

4 n'a plus agi raisonnablement dès le moment de 
sa condamnation ; il a eu dans la prison des mo- 
ments où il était bien, d'autres où il était mal ; 

4 a toujours eu un caractère violent et emporté ; 

4 a été adonnée à la prostitution, puis ensuite trou* 
blée par le remords» 
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c Chez les deux détenus tombés malades au bout de 
c deux ans^ la cause de Taliénation a été le remords. » 

La simple transcription de ces courts passages oblige 
à considérer les aliénations observées dans le pénitencier 
de Lausanne sous un tout autre jour que celui sous le- 
quel M. Verdeil s'efforce de les faire voir. Nous ne trou- 
vons que six cas dont on puisse dire que tel ou tel genre 
de réclusion a peut-être exercé une influence marquée ; 
pour tous les autres , le rapport du conseil de santé 
prouve que les condamnés étaient ou aliénés à leur en- 
trée ou tellement prédisposés à le devenir, que la folie 
aurait été développée par toute espèce d'emprisonne*- 
ment. Et encore, sur ces six cas, il en est deux seulement 
où les condamnés aient été soumis à l'isolement! 

D'autres raisons, médicales même, tant générales que 
spéciales , militent en faveur de l'opinion que ce n'est 
pas l'emprisonnement individuel qui a causé le nombre 
relativement grand d'aliénations à Lausanne. Nous avons 
déjà développé ailleurs ces raisons en détail ^ ; il serait 
trop long d'y revenir ici. 

(1) Jakrbikher d$r G$fangniukunde , tome I, p. 121 à ISO. Nos ré- 
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En ajoutant les 9 cas postérieurs dont M. Verdeil fait 
mention, on trouve une bien plus forte proportion 
d'aliénés parmi les détenus isolés que parmi ceux qui 
étaient admis dans les ateliers avec Tobligation du si«^ 
lence. Mais ce rapprochement même, tel que MM. Gosse 
et Verdeil le donnent,. ne prouve rien contre le système 
d'emprisonnement individuel . Car 4 * si , de 4 854 à A 842, 
la plupart des cas ont eu lieu parmi les isolés , d'un 
autre coté tou$ les cas observés depuis ce jour se sont 
produits dans les ateliers ; V l'isolement du pénitenaier 
de Lausanne n'est ni l'emprisonnement individuel que 
le projet de loi propose pour la France, ni ce qu'il de- 
vrait être. En effet, les isolés sont à Lausanne dans des 
conditions fftcheuses, qui ne résultent nuUwient du 
principe de la séparation, qui en sont au contraire tout- 
à-fait indépendantes. Écoutons plutôt! Il n'y a pas le 
moindre appareil pour chauffer ou pour ventiler les 
cellules ; aucun air pur ne peut y pénétrer directement, 
car elles sont toutes attenantes aux ateliers sur lesquels 
leurs portes s'ouvrent. Celles du nord sont très froides 
et humides en hiver ; celles du sud sont brûlantes en 
été. Construites pour la nuit seulement, elles sont très 
étroites ; elles n'ont que la moitié ou le tiers de pieds 
eubes qu'elles devraient avoir, même dans la supposition 
qu'elles fussent bien ventilées. Le détenu entend tout le 
mouvement de l'atelier hors duquel il est placé ; il en est 
occupé et souvent irrité. De plus, les individus resserrés 



flexions ont été traduites en français dans la brochure de M. Van Mayden, 
président de la commission administrative da pénitencier de Lausanne* 



dans eeft eellnlM étroites n'ont la permission d^aller en 
plein air que trois heures dans la semaine; tandis que 
les autres prisonniers travaillent dans des ateliers ma- 
gnifiques, spacieux et bien aérés, couchent dans des oel» 
Iules suffisamment grandes pour la nuit, et ont la per- 
mission d'aller prendre Tair une heure par jour. 

Pourquoi MM. Léon Faucher et Charles Lucas ne 
disent-ils pas un mot de toutes ces conditions extrême* 
ment défavorables pour le détenu en cellule? Ne doivent- 
elles pas nécessairement exercer une influence très fft* 
cheuse sur la santé et sur la raison du prisonnier? Est-ce 
que vraiment ils n'en auraient pas reconnu toute la 
portée? Est-ce qu'ils identifieraient peut-être un tel 
isolement avec celui que propose le projet de loi ? Et 
encore, observes le point capital, savoir que lesindi* 
vidus isolés k Lausanne sont des hommes tout autres 
que ceux qui travaillent dans l'atelier. En effet, l'on 
n'isole que les récidivistes qui ont déjà subi antérieure* 
ment dans le même pénitencier une détention d'une 
année au moins, et ceux que la commission adminis- 
trative juge les plus récalcitrants et les plus dangereux. 
Ne sont-ce donc pas précisément les individus les plus 
dégradés moralement et physiquement, en même temps 
que ceux qui ont à subir les plus longues condamna- 
tions, qu'on isole à Lausanne T Cette circonstance est de 
la plus haute importance pour le sujet qui nous occupe ; 
elle ressortira mieux encore, lorsque nous parlerons de 
la moralité de ce pénitencier. Nous finirons en rappe- 
lant h M. Charles Lucas et aux autres défenseurs de l'iso* 
lement relatif du système de Genève , qu'à Lnusaniie 
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fl826 à4840)il y a eo 24 cas d'aliénation sur 4,002 pri- 
sonniers admis, soit A sur 44, on, en ne prenant que les 
années les plus défavorables (>I855 à >I840), A9 cas sur 
554 prisonniers, soit 4 sur 29 ; tandis que le péniten- 
cier de Genève, dont on ne cesse de préconiser le sys- 
tème, en a offert 28 sur 454 prisoimiers, soit 4 sur 45, 
proportion deux ou trois fois plus défavorable que celle 
de Lausanne. 

C'est le chapitre de la mortalité qu'il nous faut abor- 
der maintenant. M. Verdeil , prenant le nombre des 
prisonniers admis pour point de comparaison, établit 
une proportion de mortalité de 4,65 pour 400 dans les 
années 4827 à 4854, et de 4,57 pour 400 dans les an- 
nées 4854 à 4842. D'après ces calculs, la mortalité 
aurait éprouvé une très légère diminution pendant la 
période du régime plus sévère. M. Gosse croit arriver à 
une conclusion plus juste quant à l'influence de l'isole- 
ment sur la mortalité, en comparant le nombre des 
décès parmi les isolés et les non-isolés avec le total des 
admis de ces deux catégories. Dans cette idée M. Gosse 
donne le tableau suivant : 

103 isolés ont fourni 9 décès, soit 8,73 pour 100 
580 non-isolés «14 • • 2,41 « 

Cependant ce mode de comparaison n'enseigne abso- 
lument rien au sujet de l'influence de l'isolement, puis- 
que les éléments de la classe des isolés et des non-isolés 
sont extrêmement différents. Un homme usé par de 
plus grands vices et d'anciennes débauches, un homme 
qui a déjà passé de longues années en prison, un homme 
surtout condamné à une détention deux ou trois fois 



plus longue dans ime cellule froide. et humide, doit 
offrir naturellement des chances bien plus grandes de 
mortalité, qu'un homme emprisonné pour la première 
fois, pour un temps bien plus court et dans une localité 
saine, quel que soit d'ailleurs le système disciplinaire 
auquel Tun et Tautre de ces deux hommes soient sou- 
mis. 11 est évident qu'un homme condamné à six ans 
d'emprisonnement doit présenter au moins trois fois 
plus de chances de mortalité qu'un autre qui le serait à 
deux ans. Pour mieux faire ressortir que ce n'est pas la 
différence du régime, mais bien la différence des élé- 
ments de population , qui est cause de la mortalité 
plus élevée parmi les récidivistes, que l'on isole avec 
raison, que parmi les condamnés non-isolés , nous ci- 
terons l'exemple d'un autre pénitencier suisse, celui de 
Berne. 

Là, tous les condamnés sont soumis au même régime 
(travail en commun et pour beaucoup d'entre eux en 
plein air), qu'ils soient criminels ou correctionnels, 
récidivistes ou condamnés pour la première fois. Les 
éléments des criminels de Berne ressemblent beaucoup 
cependant à ceux de la classe des récidivistes de Lau^ 
sanne. Or, de 4854 à 4842, il y a eu 77 décès sur 564 
criminels admis, soit 45,7^ pour 400 de mortalité, et 
92 décès sur 2,494 correctionnels admis, soit 4,4 9 pour 
400. Cette différence de mortalité est à peu près la 
même que celle des récidivistes et des autres prison- 
niers à Lausanne. 

Pour toutes ces comparaisons, il est bien plus juste 
de prendre le nombre moyen annuel des prisonniers 



que le total des admis, puisque, de cette mamère du 
moins, Tinégalité de la durée des différentes condam- 
nations disparait presque entièrement. Si Ton procède 
ainsi, on aura pour Berne 77 décès sur une moyenne 
totale de 4,584 criminels^ soit 5,54 pour 400, et 02 
décès sur une moyenne totale de 2,565 correctionnels, 
soit 5,56 pour 400. Qu'on fasse les mêmes calculs pour 
Lausanne, qu'on prenne en considération la durée bien 
plus longue de la condamnation des isolés, et Ton aura 
le même résultat pour Lausanne que pour Berne; il n'y 
aura guère de différence entre la mortalité des isolés et 
celle des non-isolés* Il est évident, de même, que si Ton 
voulait changer les systèmes à Lausanne^ c'est-à-dire 
isoler les prisonniers de première condamnation et faire 
travailler en commun les récidivistes et les plus dange- 
reux, ce serait toujours cette dernière classe qui présen- 
terait la plus grande mortalité, malgré le changement 
de son régime. Puisque les éléments de ces deux classes 
sont, comme nous espérons l'avoir prouvé, si essen- 
tiellement différents, on ne peut pas les comparer sim* 
plement, sans tenir compte des différences qu^il y a entre 
elles. Il parait bien plus naturel (et l'on arrivera ainsi à 
un résultat bien plus sûr, à un résultat vrai) de com- 
parer la mortalité des années dans lesquelles l'isolement 
a été introduit pour une grande partie des prisonniers, 
avec les années dans lesquelles tous les condamnés tra- 
vaillaient en commun. Or, voici un tableau qui nous 
donne les chiffres nécessaires à cette comparaison : 
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Moyenne dee priionnien. Joanéee de aute^e. 



Moyenne ^95,8. 1,18^. • • • • Bl/t 

Il y a donc eu, d'après ce tableau, pour les deux pé- 
riodes, en moyenne 5 4/2 décès par an. Mais la popula» 
tion de la maison ayant été plus grande dans la seconde 
période, nous avons, pour les années 4827 à .4854, 
une mortalité de 4,28 pour 400, et pour les années 
4855 à 4844, de 5,59 pour 400, d'où il résulte que 
depuis Fintroduotion de Tisolement pour la moitié des 
détenus, la mortalité a diminué de 48 4/2 pour 400. 

£n prenant pour point de comparaison de Tétat sa- 
nitaire des deux périodes le nombre des journées de 
maladie, nous voyons que, malgré l'augmentation de la 
population d'un sixième, les journées de maladie des- 
cendent dans la seconde période au-dessous de la moitié 
de leur nombre dans la première période. Nous pour- 
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rions, en suivant Tezemple de nos adversaires , nous 
borner à donner ces renseignements, et nous écrier : 
« Quel commentaire ne pâlirait devant la simple énu- 
« mération de ces chiffres ! » Mais nous ne voulons pas 
exagérer la valeur des chiffres qui viennent à Tappui de 
notre opinion ; nous ne tairons donc pas qu^il y a eu 
d^autres raisons encore, et dés raisons plus importantes 
que risolement, qui ont fait baisser la proportion des 
journées de maladie. Ce n'est en effet que depuis 4852 
qu'un médecin spécial a été attaché au pénitencier ; de- 
puis lors aussi on a été plus sévère dans la dénomination 
de journées de maladie ; de légères indispositions n'ont 
plus reçu ce nom. Nous avouerons çncore.ayec M. Denis 
(p. 447), que par suite de la complète insalubrité des 
cellules pour les isolés , la santé de ces détenus , usés 
par des excès habituels, a nécessairement souffert. Tou- 
tefois faudra-t-il reconnaître que l'état sanitaire n'a pas 
du tout éprouvé une atteinte telle que cette complète 
insalubrité aurait dû le faire craindre ; que la mortalité 
même a positivement diminué depuis ^introduction de 
tisolement, et que les résultats hygiéniques favorables 
seraient des plus marqués, si, en donnant aux déténus 
des cellules spacieuses, bien aérées et bien ventilées, et 
la facilité de prendre de l'exercice en plein air tous les 
jours, on éloignait les causes qui jusqu'ici se sont oppo- 
sées à ces heureux résultats. D'où vient donc qu^on ne 
trouve pas un mot de la diminution des journées de 
maladie et du nombre des décès des deux périodes dans 
les ouvrages de MM. Gosse et Verdeil ? Nous laissons au 
lecteur le soin de répondre. 
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Si, après tout cela, on vi^nt nous dire, « que le gouver- 
« nement vaudois avait reconnu que c'était le système 
« de réclusion cellulaire en lui-même, de quelque ma- 
« nière qu'on s'y prit pour en changer le mode et le nom, 
« qui ne pouvait changer d'influence ni de nature , » et 
que c'était en partant de cette idée, que ce même gou- 
vernement avait assigné une limite à l'emprisonnement 
cellulaire ; si on dit cela, on est tout-à-fait dans Terreur. 
Le fait est que tout le monde, à Lausanne, s'est con- 
vaincu de plus en plus que des cellules froides, humides, 
non ventilées et n'ayant que cinquante-quatre pieds car- 
rés (Je superficie, de même que le nombre restreint de 
préaux (pas plus de quatre pour plus de cent détenus cri- 
minels et correctionnels des deux sexes) ne se prêtaient 
que bien mal à l'application de l'emprisonnement indi- 
viduel à long terme. On est même allé plus loin : on a 
reconnu que de telles cellules ne s'y prêtaient pas du tout, 
et que, le plan original du pénitencier n'étant pas fait 
pour l'isolement, les cellules ne pourraient pas, même si 
on les changeait, convenir à ce régime. Il était donc tout 
naturel de restreindre préalablement la durée de l'em- 
prisonnement solitaire dans de telles cellules. Mais ceci 
n'est pas un abandon du système ; on a nommé, au con- 
traire, une commission pour une enquête minutieuse et 
exacte du pénitencier et de son régime ; cette commission 
aura à proposer aussi des plans pour un élargissement 
de la prison. Personne ne peut encore savoir ce que la 
commission proposera ; mais nous croyons avoir lieu de 
présumer que tout ce que l'on bâtira de nouveau sera 
construit en vue de l'emprisonnement individuel. 
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Avant de finir, il nous parait iiécessaire de relever en- 
core trois autres erreurs graves de M. Léon Faucher, 

4* M. Fa\ioher reproohe à M. de Tocqueville (p. 40S) 
d'avoir 'confondu les dépenses qu'exigent les maisoqs 
départementales avec celles qu'il faudrait faire pour rem- 
placer les maisons centrales et le9 bagnes ; il prétend quç 
M. de Tocqueville a eu tort de dire que, sur les frais pour 
les nouveaux pénitenciers évalués à trent^huit miUious 
de francs, la ville de Paris a dépensé déjà sept millions, 
puisque cette ville ne sou^eait qu'à bâtir une prison à 
l'usage des prévenus et des accusés, M- Faucher n'9 
évidemment pas lu avec assez d'attentiqn le rapport de 
la oommission qu'il attaque; car le premier coup d'oeil 
nous montre que M- de Twqueville évalue les frais de^ 
nouveauii pénitenciers pensylvaniens à spii^ante-neuf mil- 
lions et ceui^ des nouvelles maispns départementales à 
trente-huit millions de francs, dont plusieurs miUious 
ont déjè été dépensés par la ville de Pari^- C'est donc 
M. Léon Faucher qui a confondu les {sommes que Mt de 
Tocqueville demande pour les pépiteueiers ayec celles 
qu'exigent les maisons départementales. 

2® M. Léon Faucher dit en passant (p, 406) ; « Tou- 
« tefûis, il faudrait que l'administration «'engageât à 
« ne prolonger, dan^ «uewn cas, au^lelà d^ cinq mois 
« r^mprisnnnement solitaire. Au-delà de ce tçrme, le 
« péril eommwee pour la raison qu ppur la vie^ Sans 
« parier des aeçidents que la règlç p^nsylvanienn^ 9 dé- 
fi tenninéi parmi lea condamnés politiques, nqus eite- 
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« rons une maison d'arrêt; celle de SainM^uçntin, où un 
« détenu s'est suicidé, et deux autres ont tenté de se 
(( suicider en quelques mois. » Â en juger par ces mots, 
il y a deux choses que M. Léon Faucher ignore : D'abord, 
que les suicides sont à peu près dix fois plus fréquents 
dans les prisons pour les accusés que dans les péniten- 
ciers , ce qui se conçoit facilement, si Ton se rappelle Té- 
tât d'excitation dans lequel l'accusé se trouve avant l'ar- 
rêt, et le désir qu'il a souvent de se soustraire par la 
mort à une condamnation infamante; ensuite, que dans 
les pénitenciers philadelphiens les suicides sont bien plus 
rares que dans les pénitenciers aubumiens i. Ajoutez à cela 
qu'outre les simples accidents qui peuvent avoir eu lieu, à 
Auburn (>I834), à Wetherslield (>I835), à Bâton-Rouge 
(4838), des prisonniers ont été tués par d'autres pri- 
sonniers; qu'à Bâton-Rouge, 60^838, par suite d'une 
révolte, un prisonnier a été tué et plusieurs blessés; qu'à 
Francfort (4839), à Columbus (4839), et ailleurs, des 
prisonniers ont été tués à coups de fusil, lors de tentatives 
d'évasion; qu'à Boston, le directeur, M. Lincoln, a été tué 
par un détenu. Jamais rien de semblable n'a eu lieli dans 
aucune prison philadelphienne. Ainsi, M.Léon Faucher 
se trouve lui-même atteint du coup qu'il a voulu porter. 
5* M. Faucher, pour donner une preuve frappante 
des beaux résultats des pénitenciers agricoles qu'il re- 
commande, nous dit (p. 407) : « Les grands travaux 



(1) A Philadelphie, il y a en, de 1829 à 1842, 2 suicides^sur 1,622 prison- 
niers; à Pittsburgh, dç tS2C|à 1842, 1 saloi^e sur 915 prisonniera, t9n#9qu'à 
Auborn il y eo a eu 2 en 1829 et 1831 ; à Sing-Sing, 2, 3 el l.en 1833, 1835 
et 1838 ; à Columbus 3 sur 584 prisonniers ^836 à 1839), etc. 
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« exécutés par les bataillons disciplinaires d^ Alger sous 
« le commandement de M. le colonel Marengo ne scmt 
c pas plus connus que la bonne conduite et le progrès 
c moral des condamnés qui ont concouru à ces prodi* 
c ges. » Cela produit de Teffet, mais malheureusement 
ce n'est pas exact. Tout en avouant que ces soldats con- 
damnés ont transformé l'ancien cimetière en belles pro- 
menades, que les beaux potagers qui en fout partie don- 
nent un joli revenu, la vente de tous autres fruits et lé- 
gumes sur le marché étant défendue avant celle du 
gouvernement militaire, nous aurons cependant à dire 
quelques mots du progrès moral, sur lequel M. Léon 
Faucher se fait illusion. 

Il semble qu'il ne sait rien des vingt-six petits cachots 
où Ton ne peut se tenir que recourbé, rien du grabat sur 
lequel le condamné en punition est fixé avec des chaînes 
dans des blocs. M. Faucher parait surtout ignorer qu'il 
y a une chapelle souterraine remplie de boue et d' hu- 
midité , qui est peut-être le lieu le plus malsain de la 
maison ; que peu de prisonniers ont le temps d'aller à la 
messe, parce que le dimanche matin, pendant sa célé- 
bration, on s'occupe de la répétition du vaudeville ou du 
drame qui se jouera le soir. Oui, pour procurer des 
menus plaisirs à ces soldats, on a arrangé une belle salle 
de spectacle avec orchestre et galerie. Cette salle n'est 
séparée que par un mur des terribles^ cachots; elle est 
au-dessus de la chapelle. Ce que l'on y représente avec 
prédilection n^est pas difQcile à deviner : ce sont des 
scènes de trahison , d'empoisonnement, de meurtre et 
d'inceste ; Lucrèce Borgia est un des rôles te plus à la 



6d 

mode^. Et voilà le progrès moral recommaûdé par 
M. Faucher ; voilà le système qu'il loue pour blâmer le 
système du projet de loi! 

Pour résumer ce que nous venons d'exposer sur l'é- 
tat sanitaire des pénitenciers de Philadelphie, de Lau- 
sanne, etc. , nous dirons que nous croyons avoir démon- 
tré ce qui suit : 

Â. Philadelphie. — Le nombre des maladies est 
moindre dans les pénitenciers avec Fisolement des dé- 
tenus que dans les pénitenciers auburniens. — La morta- 
lité qui, à première vue, pourrait peut-être paraître un 
peu plus forte à Philadelphie, ne l'est pas cependant ; les 
pénitenciers philadelphiens (Philadelphie, Pittsburgh, 
New-Jersey) présentent, au contraire, une très faiblemor- 
talité et même une mortalité moindre que les péniten- 
ciers auburniens , dès qu'on réduit les éléments de la 
population de ces deux classes de pénitenciers au même 
élément , dès qu'on a égard à la grande proportion de 
nègres et au grand nombre de graciés à Philadelphie. — 
Si les cas d'aliénation paraissent être plus fréquents 
qu'ailleurs, c'est qu'aucun pénitencier auburnien en 
Amérique ne donne des renseignements exacts sur cette 
matière; qu'à Philadelphie, depuis 4857, on a mis au 
nombre des aliénations des cas qui nulle autre part n'au- 
raient été qualifiés ainsi ; on a vu quelacourtedurée (celle 
quelquefois de^deux jours seulement) et la proportion 

^1) Voir ausfti Minutoli, U$ Priiom du «ml. 
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inouïe des guérîeong donnent des preuves irrécusables de 
cette assertion. En tenant compte de ces circonstances, les 
aliénations perdent l'apparence de gl*ande fréquence, et 
sont en tout cas bien plus rares et bien moins graves que 
dans le seul pénitencier auburnien qui ait fousni des t*èn- 
seignements exacts , c'est-à-dire qu'à Genève. — Les 
récidives sont peu fréquentes, et les condamnations ont 
diminué dans une proportion tellement forte qu'on ne 
peut pas même T attribuer exclusivement à un bon régime 
pénitentiaire. 

B. Lausanne. — Il faut observer avant tout que toutes 
les conditions y sont absolument le contraire de ce 
qu'elles devraient être pour Tintroduction de l'isole- 
ment, telles que cellules petites, non chauffées, non 
ventilées, pas d'exercice suffisant du corps, ni en plein 
air, ni par un travail un peu fatigant, voisinage des ate- 
liers, etc. Toutes ces conditiongf, absolument étrangères 
à l'emprisonnement individuel et qui en sont indépen- 
dantes, doivent nécessairement exercer une influence très 
fâcheuse sur la santé et sur la raison. Néanmoins le 
nombre des maladies et la proportion des décès ont 
plutôt diminué qu'augmenté depuis l'introduction de 
l'isolement. — On a beaucoup parlé du grand nombre 
d'aliénations observées à Lausanne; mais, malgré la 
proportion énorme de condamnés entrés comme aliénés 
dans le pénitencier, les aliénations, à Lausanne aussi, ont 
été bien plus rares que dans le pénitencier de Genève, 
et pourtant on ne cesse de préférer le système de Genève 
au système de l'isolement, parce qu'on prétend que le 
dernier occasionne trop d'aliénations mentales. 



Si nous tournons les regards vers Gloigow^ tîous trou- 
verons, non-seulement qu^il n^a pas donné naissance à 
des aliénations, mais même que les aliénés admis dans 
la prison y ont été guéris. 

Si, après cela, on récherche comment MM. Charles 
Lucas et Léon Faucher ont pu obtenir des résultats toût^ 
à-fait opposés aux nôtres, on trouvera, à n^en pouvoir 
douter, que ces messieurs n^ont pris pour base de leurs 
calculs que des chiffres isolés, éloignés de leurs rap- 
ports naturels et dépourvus des conditions qui les ont 
produits ; procédé qui, en matière de statistique, peut 
conduire et a conduit à des conclusions absolument 
erronées. 

Il nous semble donc que,' sous le point de vue médical 
et hygiénique, aussi bien que sous tout autre, on peut 
hardiment se prononcer en faveur du projet de loi, ré- 
digé dans son ensemble et dans ses détails avec autant 
de sagesse que de connaissance de cause. Ce projet, avec 
les motifs qui le précèdent, comme aussi les rapports 
de la commission, qui, avec autant de science que de 
lucidité, ont fait connaître toutes les autres raisons pour 
* Tadoption de Temprisonnement individuel, ont déjà ex- 
cité Tadmiration des étrangers par Tesprit philosophie 
que et conséquent qui a présidé à toutes les réformes 
projetées ; ils continueront à être des titres d'honneur 
pour la France* On finira par se convaincre que le ré- 
gime de r emprisonnement individuel, tel que le gou- 
vernement français le propose, n'est nullement préju- 
diciable à la santé physique ou morale des détenus, si 
Ton observe que, tel qu'on le veut introduire, ce régime 
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ue réalise aucune des imperfections (Inexécution que 
nous avons eu lieu de blâmer à Philadelphie et à Lau- 
sanne. La différence entre les deux régimes est très 
grande. 

L^&uteur de ces pages s'estimerait heureux si ce que 
Ton vient de lire pouvait contribuer à renverser les ob- 
jections qu^à Taide de quelques chiffres on a cru pou- 
voir élever contre le système d^emprisonnement indi- 
viduel, et si sa plume, peu familiarisée avec la langue 
française, avait pu réussir à démontrer Texcellence du 
système proposé et engager à accepter avec une con- 
fiance entière les principes pénitentiaires approuvée par 
le gouvernement et par la commission de la Chambre. 

Francfort-sur-Mein, le 24 mars 1844. 



POST-SGRIPTUM. 

Ce n'est qu'après avoir achevé ces pages que nous rece- 
vons le Moniteur du 26 et du 27 mars, qui donne la fin de 
la communication de M. Charles Lucas, et les débats qui, 
à sasuite, ont eu lieu dans T Académie des Sciences morales 
et politiques^. M. Charles Lucas finit sa communication 
en parlant de la mortalité dans les divers pénitenciers. 

(1) Les articles du JlKmiiéur Tiennent d'être réunis sous ce titre : Ex» 
posé de l'état de la question pénitentiaire en Europe et aux ÉtaU-Unis, 
lu à V Académie des Sciences morales H politiques, par H. Charles 
LccAs; membre de cette académie ; suivi d*Observations de MM. de Toc- 

QtJBYlbLB, CHAR1.BS LUCAS et BÉRBN6BR. 
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Nous ne le suivrons pas dans les maisons centrales de la 
France, parce que tout le monde reconnaît qu'elles ne 
doivent pas servir de modèles, qu'elles ont besoin, au 
contraire, d^étre changées radicalement; leurs résultats, 
quels quMIs soient, ne nous apprendront que peu de 
chose pour la question qui nous occupe. Quant aux pé- 
nitenciers de Philadelphie, d'Auburn, etc., M. Lucas ne 
dit pas autre chose que M. Léon Faucher, à qui nous 
avons déjà répondu. Comme lui, M. Charles Lucas 
donne une foule d'assertions et de conclusions générales; 
mais il nef parle toujours que de quelques chiffres isolés, 
et que d'un ou de deux pénitenciers, ou bien même il 
ne s'appuie que sur une seule partie du rapport d'un 
seul employé d'un pénitencier pour une seule année *. 
Si même M. Charles Lucas insiste une fois sur les ré- 
sultats de cinq pénitenciers auburniens, nous lui deman- 
derons pourquoi il prend justement 'les pénitenciers 
auburniens les plus favorables à sa thèse, pourquoi 
il n'en prend pas un nombre plus grand ; pourquoi sur- 
tout il ne met toujours en regard que le seul pénitencier 
de Philadelphie ; pourquoi il ne dit pas un mot de la 
mortalité des autres pénitenciers qui ont soumis leurs 
prisonniers à l'isolement. Pourquoi M. Charles Lucas 
donne-t-il toujours la mortalité de 4 à 5 pour >l 00 dans 



(1) Voici ce que M. de Tocqueville a dit à ce sujet dans PAcadémie des 
Sciences morales et politiques : • Ici M. Lucas se met en vérité fort à l'aise ; 
« il adopte le rapport américain, quand il lui est favorable, et il le repousse 
• dès qu'il est contre lui. C'est la vérité m^me quand il lui fournit des armes; 
« c'est une œuvre de mauvaise foi dès qu'il ne peut s'en servir. Cette oia- 
« nière de raisonner ne saurait être admise. • 
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les années les plus fatales de Philadelphie y tandis qne 
dans tontes les années elle reste an -dessons de 4 
pour 400? Pourquoi ne dit-il rien de la mortalité de 
Pittsbni^h, qui n est que de 2,3 pour 400^ ni de celle de 
Trenton, qui ne s'élève pas au-dessus de 4 ,75 pour 4 00? 
Il est étonnant d'entendre H. Charles Lucas faire aux 
inspecteurs de Philadelphie le reproche qu'à la place de 
leurs assertions, ce sont les tables analytiques qu il fal- 
lait publier pour qu'on put apprécier les faits , quand 
aucun pénitencier aubumien n'a publié des rapports 
aussi étendus que Philadelphie, quand M. Charles Lucas 
ne connaît pas tous les chiffres relatifs à Philadelphie, 
quand il n'en connaît aucun relatif à Pittsburgh, etc. 
Aussi, lorsque M. Charles Lucas avance qu à Philadel- 
phie le nombre des condamnations n'a pas diminué, 
que les récidives y sont dans une proportion extraor- 
dinaire, que l'on y fait un abus énorme du droit de 
grftce, il est sur tous ces points dans Terreur j les chif- 
fres qui étaient à sa disposition étaient trop incomplets 
pour ne pas amener des conclusions fausses. Nous avons 
prouvé par la totalité des chiffres des condamnations, 
des récidives et des libérations par voie de grâce *, que 
la vérité, quant à ces trois assertions, est précisément 
le contraire de ce que M. Charles Lucas prétend. Ce 
qu'il y a de plus remarquable dans la partie de la com- 
munication de M. Charles Lucas qui se trouve dans le 
Moniteur du 26 mars, c'est le ton tout particulier que 
M. Charles Lucas y prend, un ton de précepteur qui, du 



(1) Parmi les 1,291 CMdaniBéi qoi aoat sortis da péoiteneier 4c Phtla- 
ddpliie, de 1829 à 1843, il y a eo 110 gradés, ce qui équiTSot à 9 p. 100. 
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haut de sa chaire, enseigne des vérités méconnues ou 
nouvelles, à des écoliers qui n^ en savent rien. Cependant, 
diaprés ce que nous venons de dire, Torateur était loin 
d'être suffisamment instruit lui-même, et ce langage ne 
lui convenait nullement vis-à-vis de M. de Tocqueville. 
Aussi celui-ci n'a-t-il pas manqué de lui répondre. (Voir 
le Moniteur du 27 mars.) 

M. de Tocqueville, à la vérité, n^a donné des centaines 
de chiffres arrangés en tableaux ni dans son rapport ni 
dans son discours à Tlnstitut; cette méthode n'aurait 
convenu ni à la forme d'un rapport ni moins encore à 
celle d'un discours. Mais il a déterminé le point de vue 
d'où il faut partir pour apprécier les faits ; il a donné les 
résultats généraux d'un grand nombre de chiffres pré- 
sentés sous leur vrai jour, en opposition aux résultats de 
quelques chiffres isolés et hors de leur place; il a exposé 
tout cela avec une clarté et une force de conviction re. 
marquables. Nous sommes heureux de reconnaître la 
vérité de tout ce qu'il a dit, et nous ne prétendons à rien' 
autre dans ces feuilles, qu'à prouver que le résultat né- 
cessaire des chiffres que nous avons présentés est abso- 
lument le même que celui que M. de Tocqueville a pro- 
clamé en termes généraux. 

Ce 31 mars 1844. 
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